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P RE FA CE 

DU TRADUCTEUR. 

| ES Auteurs Efpagnols mettent 

Iprefque toujours à la tête des 
Produétions d'efprit qu'ils don- 
nent au Public , des Sonnets ou 
î des Acroftiches 1 , ou bien des Eloges en 
Profé ; qui leur font adreflèz par leurs 
àmisf }' ce '<^ui ^ordinaire ne fait "pas plus 
d'effet fur les Caftillans , que les obligean- 
tes Aprobations de nos Livres en font fur 
lès François. 

On a fuivi cet ufage Iorfqu'on a impri- 
mé THiftoiré de Guzman d'Alfarache. 
Nous '■ ' voyons au \ commencement de la 
première Partie un long Difcours à la 
louange de ce Roman & du célèbre Ma- 
teo Aleman , fon Auteur. Ce Difcours eft 
d'un certain Alphonfe de Barros , qui s'ef- 
force de faire concevoir une grande opi- 
nion de cet Ouvrage. Il loue d'abord les 

a 2 Peintres 
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Peintres qui gardent avec autant de foin 
dans leurs cabinets les Portraits des infi- 
gnes fripons , que ceux des hommes ver- 
tueux. Il prétend que les premiers ne font 
pas moins propres que ceux-ci à la corre- , 
clion des mœurs , parce que fi les uns par * 
leur vertu nous excitent à les imiter , tefi 
autres par leurs mauvaifcs àftions nou§ 
infpirent de l'horreur pour le vice. L'Hi- 
Jioire de Guzman d'Jlfarache, dit-il enfuite 
parlant par enthoufiafme , ejt admirable par 
la vrai-femblance dont elle ne fort jamais y Q? 
par la variété des bonheurs & desdifgraces qui 
arrivent fuccejfive?nent au Héros. Il ajouté 
que Mateo Aleman mérite les titres d'excel- 
lent Hijlorien 8* de prudent Philofophe y par les 
inftruftions politiques & morales qu'il cache en 
habile Peintre fous des ombres ; & qu'enfin , il* 
mêlé Futile ££ l'agréable y félon le confeil£H<h 
race. 

A la tête de la féconde Partie , il y a un 
autre Eloge d'Aleman , cdmpofé par Louis 
de Valdès Enfeigne de la Garde Efpagnole, 
Ce nouveau Panégyrifte nous aprend que 
ce fameux Auteur étoit des environs de Se* 
ville : Qu'après avoir exercé pendant plus 
de vingt années la Charge de Contadordere- 
fultas , fous le régne de Philippe II. il quitta 
là Cour , & fit entr'autres Ouvrages , t'Hif- 
toire fabuleufe de fon Guzman. . 

Si 
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lui eu tenir compte , quoiqu'il les fafle lp 
plus fouvent d'une manière trop difFufe. 

Il eft vrai que Mateo efl quelquefois trop 
concis. S'il s'étend prefque toujours ptys 
qu'il ne faudrait lorfqu'il moralile; il rabat 
cela fur les aétions comiques qu'il raconte 
trop fuccinétement. On diroit qu'il apré- 
hende que fes Leéteurs ne lui fçachent 
mauvais gré de chercher à les divertir. II 
revient vîte à fes réflexions férieufès. Le 
.Copifte , pour éviter ce défaut , tombe dans 
.lin autre , en mettant beaucoup du fien dans 
les avantures comiques. Ce qui va fouvent 
fi loin , que le divin Efpagnol n'y a que la 
moindre part. J'en veux donner un exem- 
ple. C'eft le tour que Fabia , Dame Ro- 
maine, joue à Guzmàn , quand il va lui 
parler la nuit de l'amour que l'Ambaflà- 
deur d'Efpagne a pour elle. M'. Bremont 
en a fait l'Epoufe du Comte Gabrieli des 
Urfîns , & oubliant fa qualité de Tradu- 
cteur , il a compofé Pavanture à fa fan* 
taifie. J'ai été plus fcrupuleux que lui. 
J'ai copié Aleman dans cet endroit. Je 
croi que le Public n'y perdra point affex 
pour m'en faire un reproche. 

Je ne penfe pas non plus qu'il s'avife de 
me chicaner la fupreflion de l'Hiftoire de 
Don Louis de Caftro , & de Don Rodrigue 
de Montalve. Comme M r . Scaron l'a tirée 

du 
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<iu Livre de Guzman d'Alfafache , & qù'3 
en a fait une de fes meilleures nouvelles , 
il me ïiéroit mal d'être plus hardi que M r . 
Bremont , qui , malgré les petite* façons 
qu'il fçait donner aux Ouvrages Efpa- 
gnols , n'a pas ofé courir le rifque de la 
comparaifon. 

A l'égard del'Hiftoire de Daraxa , quoï- 
qu'il ne l'ait pas fidellement traduite , on 
ne laiffe pas d'y reconnoître prefque par- 
tout fon modèle, & même il l'a fort erri- 
bellie en l'augmentant de quelques inei- 
dens agréables que j'ai confervez ; mais 
pour me fervir de fes propres termes : 
J'ai paflë à mon tour le rabot fur fes Ad- 
ditions*. 

I Pour l'Hiftoire de Dorido & de Clorï- 
nia, «-qu'il apelte le Comte de Palviano et 
Eleonore , il l'a chargée de tant d'événe- 
mens de fon invention , que ce n'eflplufc 
l'Ouvrage de l'Auteur Efpagnol , c'eft 1b 
lien. Cependant cette Hiftdire , telle que 
Mateo l'a écrite, toute fimple qu'elle eft, 
ne me paroît pas avoir befoin d'être plus 
"compoiée. Auffi Fai-je traduite prefque à 
la lettre, & l'on jugera peut-être après 
qu'on l'aura lûë , que M\ Bremont auroit 
pu fe pafler de l'allonger. 

Ce n'eft pas que je faffe peu de cas des 
chofes qui y font ajoutées par ce Tradu- 

éteur; 
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Éfceur : Au contraire, j'avoue qu'elles font 
ingénieufement imaginées , & qu'il a ré- 
pandu par-tout un goût galant. Je dirai 
même encore à fa gloire, que fa Traduc- 
tion en général eft fort égayée & rem- 
plie d'expreffions fi heureufes , que fi j'euf- 
fe affefté de les éviter toutes , mes Lec- 
teurs n'y auroient pas gagné. Je lui rends 
cette jufiice , & je déclare que je fuis 
moins attaché à parler autrement que lui, 
qu'à faire un Ouvrage où les faits de Guz- 
man fuflent détaillez tput de fuite , fans, 
être interrompus par les dogmes éternels 
dans lefquels Ûs font noyez. 

C'efl cela que je me fuis propofé. Je 
n'ignore point qu'en retranchant toute la 
morale fuperfluë de mon Auteur Efpa- 
enol , je m'expofe^à révolter les efprits 
finguliers ^qui ne manqueront pas de me 
faire un cçime d'avoir hazardé une fi gran- 
de opération. J'en connois entr'autres 
quelques-uiç y qpiûfaiment rigni dans Guz- 
man d'Atfarache /que ks momlitez. Au 
lieu que prefque tfous* Jes Lfefteurs les fau- 
tent , pour fuivre les Avantures du Héros : 
ils panent eux les avantures , pour en ve- 
nir aux déclamations. Vous avez beau 
combattre leur goût , bien loin de vou- 
loir fe laiffer perfuader , ils ne vous font 
pas même l'honneur de fe défier de leur 

~- -s r *! : fcntiment. 
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fèntimerit. Encore ceux - ci font -ils dû 
moins de bonne foi , puifqu'ils cfifent ce 
qu'ils penfent. Il y en a d'autres qui van- 
tent les tirades de morale, quoiqu'ils n'ayent 
jamais eu la patience de les lire. 

Bikis qu'il me foit permis de rejprefen-» 
ter à ces Meflieurs , que je n'ai point fait ; v 
pour eux ma Traduéhon. Qu'ils s'en tien- 
nent à la première , qui , certainement a ' 
dequoi les contenter ; & qu'ils fouffrent * 
fans murmure que la mienne amufe tou-. 
tés les autres Perfonnes qui ne font pas 
dé leur goût, c'eft-à-dire, tout le refle 
.du monde. 
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DALFARACHE* 



LIVRE I. 



•CHAPITRE PREMIER. 

AVANT-PROPOS. 

Urieux Lecteur, j'avois tant 
d'impatience de te conter mes 
avantures , qu'il s'en eft peu fal- 
lu que je n'ajre débuté par -là, 
fans faire aucune mention de ma famille ; 
ce que quelques pointilleux Dialecticien 
ïi'auroit pas manqué de me reprocher : N'a- 
lons pas fi vîte , ami Guzman , m'auroit-il 
«lit : commençons , s'il vous plaît , par la dé- 
Tome I. A fcaiùûtv.» 
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finition , avant que d'en venir au défini, 
A prenez-nous d'abord quelles gens furent 
vos parens ; enfuite vous nous entretien- 
drez à loifir de ces beaux faits dont vous 
avez une fi grande demangeaifon de 
parler. 

Hé bien, pour faire les chofes dans l'or- 
dre , je vais donc mettre fur le tapis mes 
parens. Si je te racontois leur hiftoire, je 
fuis fur que tu la trouverois plus réjoûif- 
fante que la mienne ; mais ne t'imagine 
pas que j'aille me donner carrière à leurs 
dépens , révéler tout ce que je fçaisd eux: 
Qu'un autre batte, s'il veut , les cartes & 
fe nourrifTe de corps morts , comme la 
Hienne ; pour moi , je prétends par refpeft 
pour la mémoire de mes parens , pafler 
foqs filence les chofes qu'il ne me convien- 
droit pas de dire. Je veux même farder 
G bien celles que je raporterai , qu'on dife 
de moi : Benifoit F homme qui couvre ainji les 
défauts de fes proches. 

Véritablement leur conduite n'a pas 
toujours été irréprochable , & quelques* 
unes de leurs aëtions , entr'autres , ont fait 
tant de bruit dans le monde , que j'entre- 
prendrois en vain de les rendre blancs 
comme neige. Je démentirai feulement les 
glofes qui ont été faites fur le texte ; car 
Dieumerci , on aime aujourd'hui à com- 
menter. 
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rnenter. Tout homme qui fait un conte f 
foit pac malice , foit par vanité , y mêle 
ordinairement du lien , & toujours plus 
que moins. Telle eft la bonne nature de 
notre efprit : il faut qu'il ajoute des cho- 
fes de fon propre fonds à celles qu'on 
attend de lui. Je veux t'en citer un exem- 
ple. 

J'ai connu à Madrid un Gentilhomme 
étranger qui aimoit les Chevaux d'Efpa- 
gne. Il en avoit deux fort beaux ; un au- 
bère & un gris pommelé : Il auroit fou- 
haité de les emmener dans fa patrie ; mais 
il ne lui étoit pas permis ni même poffible 9 
à caufe qu'il étoit d'un pais trop éloigné \ 
il voulut du moins les emporter en pein- 
ture pour fa propre fatisfa&ion & pour 
les montrer à fes amis. Il chargea deux 
Peintres fameux d'en peindre chacun un f 
leur promettant , outre le prix dont ils 
conviendraient , de faire un prefent à ce- 
lui qui s'en acquiteroit le mieux. 

L'un de ces grands ouvriers peignit Pau- 
bére merveilleufement .bien & remplit le 
refle de fa toile de clairs & d'ombres. 
L'autre Peintre ne tira pas le gris- pom- 
melé avec tant de perfe&ion , mais en ré- 
compenfe il orna le haut de fon tableau 
d'arbres, de nuages, d'admirables lointains f 
d'édifices ruinez j &il peignit au bas une 
A % campa- 
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campagne pleine d'arbrifTeaux , de prairie* 
& de précipices. On voyoit encore dans 
im endroit un tronc d'arbre d'où pendoit 
dn harnois de Cheval & au pied une felle 
à la genette, fi bien reprefentee, que l'art 
ne pouvoit aller plus loin. 

Quand le Gentilhomme vit ces deux 
tableaux , il fut avec raifon plus frapé de 
l'aubère que de l'autre , & commençant 
par payer celui-là , il donna fans marchan- 
der ce que l'ouvrier lui demanda , avec 
Une bague par-deffus le marché. L'autre 
Peintre voyant l'Etranger fi libéral & 
croyant mériter encore mieux d'être ré- 
compenfé que fon Confrère , mit fon ou- 
vrage à un prix exceffif. Le Cavalier* en 
fut furpris & lui dit : mon ami , vous n'y 
penfez pas. Pourquoi voulez-vous que j'a- 
chète plus cher votre tableau , qui fans 
contredit eft au-deflbus de l'autre ?Au-de£ 
ibus , répondit le Peintre ! A la bonne 
heure pour le Cheva-1. Mon Confrère peut 
rtfavoir furpafle en cela } mais les feuls 
àrbrifleaux & les ruines qui font dans mon 
tableau valent autant que le fien. II ne- 
toit pasbefoin, répondit le Gentilhomme, 
que vous fiffiez ces arbres & ces bltimens 
ruinez ; il n'y a que trop de tout cela dans 
mon païs. En un mot , je ne vous ai 
ordonné que de peindre mon Cheval. 
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La-deflus le Peintre lui voulut perfua- 
der qu'un Cheval tout feul n'auroit pu 
faire qu'un très -mauvais effet dans un fi 
grand tableau y au lieu que les ornemens 
dont il l'a voit accompagné lui donnoienc 
beaucoup de relief. D'ailleurs , ajoûtat'fl, 
je n'ai pas cru devoir laifler le Cheval fans 
Telle & fans bride , & celles que j'ai faite» 
font telles que je ne les troquerois pas con- 
tre d'autres toutes d'or. Encore une fois, 
dit l'Etranger 9 je ne vous ai demandé qu'on 
Cheval, & je veux bien vous payer le vô- 
tre comme bon. A l'égard de la felle & de 
la bride , vous n'avez qu'à les vendre à qui 
vous voudrez. Ainfi l'ouvrier, pour avoir 
plus fait qu'on n'avmt exigé de lui y ne fut 
pas payé de fa peine: 

Qu'il y a de Peintres femblables dans le 
monde ! On ne leur demande fimplemenc 
qu'un Cheval , & ils veulent âbfolument 
faire une felle & une bride. Encore une 
fois les Commentaires font à la mode & 
Ton n'épargne perfonne. Juge Le&eur , /i 
Ion a refpecté mes Parens. 
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CHAPITRE IL 

Quels furent les Parens de Guzman £? par* 
iiculiérement Jon Père. 

M Es Ayeuls & mon Père étoient origi- 
naires du Levant ; mais je les apelle- 
' rai Génois, attendu que s'étant venu établir 

* à Gènes , ils y furent aggrégez à la Noblef- 
■ fe. Ils s'attachèrent au Négoce du Change 
: & du Rechange , emploi ordinaire des No- 

* blés de cette Ville. Il eft vrai qu'ils s'en 
acquitérent de façon , qu'ils furent bien- 
tôt décriez. On les accufa d'ufure : Ils pré- 

* toient, difoit-on , de l'argent à gros inté- 

* rets fur de bonne argenterie pour un tems 
limité , pafle lequel , les gages , fi l'on n'a- 

' voit pas été exafit à les retirer , leur ref- 

* toient : Quelquefois même ils payoient de 
défaites les perfonnes qui venoient pour 
les reprendre dans le tems marqué y & l'on 

< étoit prefque toujours obligé de les apeller 
en Juftice pour les ravoir. 

Mes Parens s'entendirent plus d'une fois 
reprocher ces infamies ; mais comme ils 
étoient prudens & pacifiques , ils alloient 
toujours leur train : Ils la'ifToient parler les 
médifans. En effet , quand on fait bien 
pourquoi s'embarrafler du refte ? Mon Pe- 

re fréquentoh les Eglifes , portoit un Ro- 
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faire de quinze dixaines & dont les grains 
étoient plus gros que des noizettes. Il fal- 
loit le voir à la Méfie ; humblement prof- 
terné devant l'Autel ,.les mains jointes & 
les yeux tournez vers le Ciel , il pouflbic 
des foupirs avec tant d'ardeur qu'il infpi- 
roît de la dévotion à tous ceux qui fetrou- 
voient autour de lui. N eft-ce pas lui faire 
une horrible injuftice que de croire fur de 
fi beaux dehors , qu'il étoit capable des vi- 
lains trafics dont on Paccufoit. Ce n'eft 
point aux hommes, mais à Dieu feul qu'il 
apartient de juger du cœur d'un homme. 
J'avoue que fi pendant la nuit je voyois un 
Religieux armé d'une épée entrer par une 
fenêtre dans une maifon fu/peéie , je pour- 
vois le foupçonner de n'avoir pas de bon- 
nes intentions ; mais que l'on taxe d'hypo- 
crifie un homme en lui voyant faire des ac- 
tions Chrétiennes , c'eft une malignité que 
je ne puis foufFrir. 

Quoique mon Père fe fût bien promis 
de méprifer tous les bruits qu'on fai- 
foit courir de lui dans Gènes , il n'en eut 
pourtant pas toujours la force. Pour les 
faire ceffer , ou du moins pour ne les plus 
entendre , il réfolut de s'éloigner de cet- 
te Ville. Il eut encore , à la vérité , un 
autre fujet de prendre cette réfolution : 
D aprit que fon Correfpoudm >Sè<\V 

A 4 N^û\\ 



t H I S T I RE 

venoit de faire banqueroute & lui empor* 
toit une fomme afltz confidérable. Acette^ 
fâcheufe nouvelle , voulant courir après 
le fripon , il s'embarqua fur le premier 
Vaiffeau qui partit pour l'Efpagne. Mais 
pour fon malheur il rencontra des Corfai- 
res d'Alger qui le firent Efclave avec toi* 
tes les perfonnes qui étoient avec lui. 

Le voilà donc dans les fers fort affligé 
d'avoir perdu la liberté & de fe voir hors 
d'efpérance de ratraper fon argent. Dans- 
fon defefpoir il prit le Turban , & par des 
manières infinuantes qui produifent par- 
tout un bon effet , ayant eu le bonheur 
de plaire à une riche Dame d'Alger , il 
l'époufa. 

Cependant on aprit à Gènes qu'il avoït 
été enlevé par des Pyrates , & cette noi*- 
velle parvint jufqu'aux oreilles de fon Cor- 
refpondant à Séville. Ce voleur en eut 
d'autant plus de joie qu'il crut le Génois 
en efclavage pour toute fa vie. AinG fe re- 
gardant comme débarraffé d'un homme qui 
et oit fon principal Créancier f & fe voyant 
de l'argent de refte pour fatisfaire les au- 
tres , tant bien que mal , il ne tarda guère 
à s'accommoder avec eux. De forte qu'a- 
près avoir payé fes dettes , fuivant le tarif 
des banqueroutiers , il fe trouva plus en état 
gue jamais de reprendre fon premier train. 
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D'une autre part , mon Père fans cefle 
occupé de la banqueroute de fon CorreP 
pondant , ne manquoit pas d'écrire en Es- 
pagne toutes les fois qu'il en avoit occa- 
sion. Il aprit un jour que fon débiteur avoit 
rajuflé fes affaires & qu'il étoit dans une 
plus belle pafle qu'auparavant ; cela ré- 
jouit un pea notre Captif r qui fe flâta dè*« 
<e moment d'en tirer pied ou aîle. Il eft 
vrai qu'il avoit endofle l'habit Turc & pris 
pour femme une Algérienne y mais rieçt 
ne lui paroiflbit plus aiféque de fortir de 
cet embarras. Il commença par perfuader 
à la Dame de faire de l'argent comptant de 
•tous fes effets , parce qu'il avoit envie, lui 
dit- il ,.de fe mettre en état de commercer. 
A l'égard des Pierreries qu'elle pouvoic 
avoir , il n'étoit nullement en peine de le* 
lui ravir, fans qu'elle eût le moindre foupi- 
çon de fon deflèin. 

Lorfqu'il eut tout difpofé pour faire fon 
■coup de ce côté-là , il ne fongea plus qu'à 
s'aflurer de quelque Capitaine Chrétien- 
qui Voulût bien par compaflion & pour 
quelqu'argent le jetter fur les côtes cTEf- 
pagne , & il fut aflez heureux pour en ren* 
contrer un ; c'étoit un Anglois , homme- 
très- pitoyable & fort pieux , comme ceu* 
■de fa nation le font pour la plupart. U* 
prirent en femb&e àk fi jùftes nd\xt^ ojtf* 
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mon Père étoit déjà bien loin avec fon tre- 
ibr , avant que fa femme s'aperçût de fa fui- 
te. Pour furcroît de bonheur , le Vaiffeau 
alloit à Malaga , d'où il n'y a jufqu'à Sé- 
ville que trois petites journées. Mon Père 
s'imaginoit tenir déjà fori Banqueroutier , 
& cette imagination ipi caufoit une joye 
qui devint parfaite quand il fut à terre. Il 
fe réconcilia d'abord avec l'Eglife , moins 
peut-être de peur d'être puni de fa faute en 
l'autre monde , que d'être obligé d'en faire 
pénitence en celui-ci. 

Dès qu'il fe vit hors d'une affaire fi im- 
portante , il s'occupa tout entier de celle 
de Se ville , où il ne manqua pas de fe ren- 
dre en diligence. On avok eu nouvelle 
dans cette Ville qu'il avoit embrafle le 
Mahométifme, & fon Cofrefpondant en 
étoit fi perfuadé qu'il jouiflbit de fon ar- 
gent fans avoir la moindre crainte d'être 
un jour contraint à le lui reftituer : auffi 
fc'ëft une chofe pJaifante à fe reprefenter 
que la furprife où il fut de voir le Génois 
Ira beau matin entrer chez lui d'un air & 
fous un habillement qui ne fentoit point 
FEfclave; il crut pendant quelques mo- 
ïnens que e'étoit un fantôme qui lui apa- 
xoiffoit fous la figure de fon principal Créan- 
cier ; mais ayant reconnu malgré lui que 
c'étok mon Ptre en chair & en os , il der 
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meura bien fot ; il fallut en venir aux éclair- 
cifleraens. Alors le Banqueroutier payanjt 
d'audace, convint qu'il étoit jufte de com- 
pter ; mais ils avoient eu enfemble un fi 
grand commerce , que cela demandoit 
une longue difcuffion. J'ajouterai même , 
&jele puis hardiment, que dans ce com- 
merce ils avoient fait l'un & l'autre mille 
friponneries dont eux feuls avoient con- 
noiflance ; & comme les tours de pafle pat 
fe ne fe marquent pas fur les Livres , mon 
fcélérat de Correfpondant eut la hardiefle 
d'en nier les trois quarts , contre cette bon- 
ne foi que les Voleurs fe gardent fireligieu* 
fement les uns aux autres. 

Que te dirai-je, enfin ? Après bien des 
paperafles lues & relues : après une in- 
finité de demandes & de réponfes accom- 
pagnées de reproches & d'injures récipro- 
ques , l'accommodement fut , que le Ban- 
queroutier rendroit une partie & que fon 
Créancier ne perdroit pas tout. De l'eau 
tombée on en ramafle ce qu'on peut , & 
certainement mon Père avoit agi fort pru- 
demment de s'être fait guérir à Malaga de 
fa galle d'Alger. S'il n'eut pas pris cette 
précaution , il ne tenoit rien 5* il n'auroit 
pas touché une Blanque de fa dette. Un 
homme du caraélére de fon Correfpon- 
àînt aurou bien pu lui jovtex op&ta^s 



mauvais tour à Séville ; peut- être eut- if 
donné la moitié de la dette aux bons Reli- 
^ gieux de la fainte Inquifition , pour lui faire 
faire fon procès. On peut juger de la dif- 
pofition où il étoit à fon égard par tous les 
bruits defavantageux qu'il répandit de lui- 
dans cette Capitale de l'Andaloufie. Quel- 
les fottifes ne dit-il pas à tous les Marchands - 
du Change , au fujet de deux miférablcs- 
banqueroutes que le%Génois avoit faites &. 
qui véritablement avoientété un peufrau- 
duleufes ; mais les Négociants en font-ils- 
d'autres ? Et faut -il tant crier contre un* 
malheureux Commerçant qui pour raccom- 
moder fes affaires dérangées a recours à 
une petite Banqueroute? Ce n'eft rien en- 
tre Marchands j. ils ne font que fe le prêter 
& fe le rendre les uns aux autres. Dans le 
fonds , fi c*étoit un fi grand mal , la juftice 
ne prendroit-elle pas foin d'y remédier ? 
Sans doute ; nous la voyons bien quelque- 
fois , tant elle efl févére , faire fouetter & 
envoyer des Pauvres aux Galères pour 
moins'de cinq ou fixréaux* 

Notre enragé de Correfpondant ne fut 
pas fatisfait d'avoir diffamé mon Père en 
divulgant les deux Banqueroutes, il pouffa 
la malignité jufqu'à vouloir lui donner un 
ridicule dans le monde , en difant qu'il 
avoit plus de foin de fa perfonne qu'une 
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vieille Coquette , & que fon vifage étoit 
toujours couvert de rouge & de blanc ; je- 
con viens xjue mon Père le frifoit &fe par— 
fiimoit ; il etoit idolâtre .de fes -dents & de 
fes mains. Enfin , il s'aimoil & ne haïiîant 
pas les femmes , il ne négligeoit rien de- 
tout ce qu'il croyoit devoir leur rendre fa- 
perfonne agréable. Il donna par -là beau' 
jeu à notre Correfpondant , qui lui fit d'a->- 
bord quelque tort ; mais fi-tôt que mon Pe- - 
re fut un peu plus connu dans Se ville, il- 
fçût effacer toutes les mauvaifes impref 
fions que la médifance" avoit faites : il fe 
conduifit d'une manière fi honnête , & af- 
fefta de montrer dans fes aftions tant de 
droiture & de bonne foi , qu'il gagna l'efti- 
me & l'amiciédes meilleurs Marchands de 
cette Ville. 

Il pou voit bien avoir en tout la valeur* 
de quarante mille livres. , tant de ce qu'il 
avoit arraché des griffes de fon Corref 
pondant , que de ce qu'il avoit aporté d'Al- 
ger ; ce qui n'étoit pas une petite fomme 
pour lui , quifçavoit à merveille trancher 
du gros Négociant. Perfonne à la Bourfe 
ne faifoit autant de bruit que lui :S\ bien 
qu'après quelques années ,- il fut en état 
d'acheter une maifon à la Ville & une au- 
tre à la Campagne ; il les meubla toutes 

deux. magniÊ guement > TurAOUi Î^vbo&otl-. 
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de plaifançe qui étoit à Saint Jean d'AIfara- 
che , dont j'ai pris la Seigneurie. Mais conv- 
me il aimoit fort les plaiiirs , cette Maifon 
le ruina par les fréquences occafions qu'elle 
lui fournit de faire de la dépenfe ; infen fixe- 
ment il négligea fes affaires , s'en repofa fur 
des Commis , & pour foutenir la figure 
qu'il faifoit , il s'avifa déjouer & de faire 
jouer chez lui de riches Marchands qu'il 
engageoitau jeu, après les avoir régalez , 
& qui avoient toujours le malheur de per- 
dre leur argeiit. 

CHAPITRE III. . 

Guzman raconte comment fon Père fit connoif 
fance avec une Dame &? ce qu'il en arriva. 

TElle étoit la vie que menoit mon Pè- 
re , lorfque fe trouvant un jour dans 
la place du Change , avec plufieurs de fes 
Confrères , il découvrit de loin un Ëaptême 
qui alloit à Saint Sauveur & qui paroiflbic 
être de perfonnes de condition ; tout le 
monde s'emprefla d'abord à le voir pafler , 
& cet empreflement venoit de ce qu on di- 
foit tout bas que cétoit un Enfant de qua- 
lité qu'on portoit à l'Eglife pour y être 
baptifé à. petit bruit. 
Mon Père le fui vît comme les autres 

ju^ucs 
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' jufques dans S. Sauveur ; il s'aprocha des 
Fonts de Baptême , moins pour être fpec- 
tateur de la cérémonie qui fe préparoit , 
que pour obferver une Dame qu'un vieux 
Commandeur conduifoit & qui félon tour- 
tes les aparences dévoie nommer l'En- 
fant avec ce Cavalier furanné. La Dame 
avoit la taille belle & très-bon air ; le Gé- 
nois en fut frapé. Quoiqu'en négligé , elle 
avoit des grâces qu'il admiroit 5 & com- 
me elle fe découvrit un infiant , il vit un 
vifage qui acheva de le charmer : Auffi n'y 
avoit-il point à Seville de femme plus ai- 
mable. Il eut toujours la vûë attachée fur 
la Dame , qui s'en aperçût avec plaifir , 
car les Belles ne font pas fâchées qu'un 
homme les regarde, quand il feroit de la 
lie du peuple. Elle examina de fon côté 
le Marchand avec beaucoup d'attention 
& ne le jugeant pas indigne d'être favorifé 
d'un tendre regard , elle lui en lança un 
qui fit fur lui tout l'effet qu'elle defiroit ; 
il en fut il troublé > fi hors de lui-même , 
qu il ne fçavoit plus où il en étoit. Il n'ou- 
blia pas néanmoins , malgré le defordre où 
il fe trouvoit, de la faire fui vre après. la cé- 
rémonie , pour être informé de fa demeure 
& de fa condition. Il aprit qu'elle étoit la 
Maîtrefle de ce Commandeur qui la logeoit 
chez lui & l'entretenok à grands frais du 

biea 
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Bien des Pauvres ,je veux dire des bien** 
Eccléfiaftiques qu il retiroit de deux ou trois* 
gros Bénéficestju'il pofledoit. 

Mon Père fut d'autant plus* fatisfait de 
-eette heureufe découverte , qu'il étoit per- 
Tuadé qu'une pareille Commère ne pouvoit 
pas être fort contente de fon vieux Com- 
père. Dans cette penfée, il chercha toutes 
les occafions de la revoir & de lui parler ; 
Maisiteut beau tous les matins courir les . 
Eglifes dans l'efpérance de la retrouver > 
il ne put jamais la rencontrer fans fon 
amoureux Vieillard , qui ne pouvoit la- 
perdre de vûë. Toutes ces difficultez ne 
îervirent qu'à irriter les feux du nouveau 
Galant & qu'à lui aiguifer l'efprit. II fit fi. 
bien , à force de prefens & encore plus de 
promefTes , qu'il gagna une Oùegne telle- 
qu'îl la lui falloit pour réuffir dans fon en* 
treprife ; c 'étoit une bonne Vieille , qui en— 
troit librement chez le Commandeur , à 
la faveur d'un Rofaire qu'elle avoit tou- 
jours à la main ; tout vieux routier qu'il 
•étoit, il ne fedéfiok nullement d'elle. Cet- 
te faufle dévote-, vrai fupôt de Satan , 
mit le feu aux étôupes en parlant fans cet 
fe à la Dame de l'amour & de la perfévé- 
rance du Génois , dont elle ne manquoic 
pas de lui exagérer le mérite. La Damp 
n'étoit pas Tigrefle., elle prêta volontiers 

l'oreille 
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Foreille aux difcours de la Vieille & lai 
chargea même de dire au nouvel Amanfc 
qu'il pouvoit tout efpérer. Il efl: confiant 
qu'elle penchoit plus de ce côté là que de 
l'autre. Le Commandeur étoit un perfon- 
nage fort dégoûtant , incommodé de la gra- 
velle & fouvent de la goutte ; & le Mar r 
chand paroifToit un jeune gaillard alerte & 
vigoureux. Il n'y avoit point à balancer en* 
tp'eux pour une jolie femme. Mais comme: 
la prudente Dame aimoit encore plus par 
intérêt que par tendrefle de cœur * elle ne- 
laifla pas de fe trouver embarraffée. Ell£ 
foifoit trop bien fes afFaires avec fon Vieil- 
lard pour avoir envie de perdre fa prati- 
que , & en même-tems fe voyant jour <St 
auitobfédée de ce jaloux, elle defefpéroic 
de pouvoir impunément entretenir uto 
commerce /ecret avec le Génois. 

Cependant cette Dame & celui-ci con- 
vinrent de leurs faits par l'entremife de ia< 
Duègne. Après quoi , il ne fut plus queftioifc 
-que du moyen dont ils fe ferviroient pour 
avoir une entrevue & de l'endroit où ils. 
l'auroient. Mais rien n'eft impoffible à l'a- 
mour. Dès que deux amans font d'accord,, 
les montagnes même fe féparent pour leur 
ouvrir un partage. La Dame qui étoit une- 
maîtrefle femme, imagina l'expédient que* 
je vais te raporter* Elle propofa au boni 
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Commandeur de s'aller promener à Get- 
.ves , où il avoit une maifon de plaifance , 
& d'y paffer la journée. C'étoit dans le 
beau tems. Le Galant furanné accepta la 
propofition , moins par complaifance , que 
parce qu'elle étok fort de fon goût. Ils 
avoient déjà fait tous deux cette partie 
plus d'une fois & le Vieillard fe plaifoic 
infiniment à cette Campagne. L'Andalou- 
lîe fans contredit eft le plus agréable païs 
de toute l'Efpagne , & l'Andaloufie n'a 
point de quartier fi charmant , ni qu'on 
puifle à plus jufte titre apeller le Paradis 
Terreftre , que Gelves & S. Jean d'Alfa- 
rache , qui font deux Villages voifins , que 
le Guadalquivir arrofe de les eaux. Cette 
fameufe Rivière fait tant de détours au- 
tour d'eux , qu'on diroit qu'elle s'en éloi- 
gne à regret. Auffi trouvez- vous-là des Jar- 
dins, des fleurs, des fruits , des bocages, 
des fontaines , des grottes, des cafcades; 
en un mot tout ce qui peut délicieufemerrt 
flatter la vue , le goût & l'odorat. 

La partie faite on en arrêta le jour , & 
quand il fut arrivé , on envoya de grand 
matin des domeftiques à Gelves pour y 
préparer tontes chofes. Quelques heures 
après , le Commandeur & fa Mignone fe 
mirent en chemin avec la Duègne , qui 
étoic de toutes les fêtes & qui ne fut point 
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de trop à celle-là , tous trois montez fur 
de pacifiques Mules & fuivis de deux Va- 
lets. Lorfqu'ils furent à quatre ou cinq 
cens pas de la Maifon de plaifance de mon 
Père , devant laquelle il falloit paffer , il 
prit tout-à-coup à la jeune Dame une coli- 
que de commande fi violente, qu'elle pria 
le Vieillard d'ordonner qu'on fit alte-là , s'il 
ne vouloit la voir mourir ; puis fe laiffant 
aller de deflus fa felle tout doucement à 
terre , comme mie perfonne demie-morte , 
elle demanda d'une voix foible qu'on la 
délafiàt , en difant qu'elle n'en pouvoic 
plus. Le vieux foupirant qui faifoit aflez 
comioître la vive douleur dont fon ame 
^toit faifie , ne fçavoit que dire ni encore 
moins que faire pour fecourir fa Maîtreffe} 
mais la Vieille jouant alors fon râle , re- 
prefenta d'un air prude à la Dame que la 
bienféance ne permettoit pas de la fou- 
lager fur un grand chemin $ outre que le 
lieu n'étoit pas commode pour cela : Qu'il 
vTaloit beaucoup mieux qu'elle fe traînât 
*omme eHe pourroit , ou fe laiflat porter 
jufqu'à la maifon qu!ils voyoient aflez près 
de-îà y & qui félon toutes les aparences 
apartenoit à d'honnêtes gens : Qu'ils ne 
xefuferoient pas , s'ils étoient Chrétiens , 
de donner quelque fecoûrs à une Dame 
qui eu avoit fi grand befoin. Le Com- 
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iriandeur aprouva l'avis de la Daegne ; & 
la bonne pièce de. Malade die là-deflus r 
qu'on fit d'elle tout ce qu'on voudroit ; 
mais qu'il ne lui étoit pas poffible avec 
les cruelles douleurs qu'elle fentoit de mar- 
cher jufques-îà. Aufli-tôt les deux Valets la 
prirent entre leurs bras pour la porter, tan- 
dis que le Vieillard affligé alloit devant 
pour parler aux perfonnes de cette maifoa 
& les engager par fes prières à y recevoir 
fa Dame pour quelques heures* 

Je t'ai déjà dit , ami Lefteur , que cette 
maifon étoit celle de mon Père. II y avoit 
dedans une vieille Gouvernante à laquelle 
il en avoit confié le foin & qui en fçavoit 
pour le moins auffi long que lui. Il n'eût 
pas befoin de lui donner d'amples inftruc- 
tions fur ce qu ? elle devoit faire pour le 
fervir. EX'abord qu'elle entendit fraper & 
la porte , elle y courut , & feignant d'être 
étonnée de voir un homme qu'elle ne con- 
noiflbit point , elle lui demanda , comme 
en tremblant , ce qu'il fouhaitoit. Je vou- 
drais ,. lui répondit le Cavalier , qu'une 
Dame que je conduis à Gelves & qui vient 
de fe trouver mal à quelques pas d'ici , pût, - 
fens vous incommoder , fe repofer un mo- 
ment chez vous , & que vous nous per- 
miffiezdela foulager par quelque remède. 
S'il ne s'agit que de cela , reprit la Goik 

vemantèj, 
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bernante , vous aurez tout lieu d'être con- 
tent. II n'y a dans cette maifon que des 
gens de bien & qui fe plaifent à exercer 
la charité. Comme elle achevoit ces paro- 
les , la prétendue Malade , que les deux 
Valets aportoient, arriva. Vous la voyez, 
«•'écria douloureufement le Commandeur; 
il vient de lui prendre tout à l'heure une 
maudite colique dont elle efl prête à mou- 
rir. Entrez , Seigneur Cavalier , entrez , 
Madame , dit la Gouvernante. Soyez tous 
deux les bien venus. Je fuis fâchée feule- 
ment que mon Maître ne foit pas ici pour 
vous recevoir. Il n'épargneroit rien pour 
vous traiter de la manière dont vous pa- 
roiflez mériter de l'être ; mais en fon ab- 
fence , (je vais remplir le mieux qu'il me 
fera poffible , les devoirs de l'hofpitalité. 
• La première chofe que fit la Gouver- 
nante , fut de faire porter la Malade dans 
une fort belle chambre , où il y avoit un 
magnifique lit , qui n'étoit qu'à demi gar- 
ni , & qu'on avoit exprès mis en cet état 
pour ôter au vieux jaloux tout fujet de 
ibupçonner le tour qu'on lui joûoiu Mais 
tout étant prêt , draps parfumez , oreillers 
fins & couvertures de fatin piquées , on 
eût bien-tôt préparé le lit & couché dedans 
la Dame , qui ne ceflbit de fe plaindre de 
l'opiniâtreté de fçn mal. La Gouvernante 

<5c 
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& la Duègne également difpofées à faire de 
bonnes œuvres , commencèrent , comme 
à l'envie , à chauffer des linges , que la 
malade pouffoic doucement vers fes pieds , 
à mefure qu'on les lui mettoit fur le ven- 
tre. Sans quoi elle auroit été indubitable- 
ment incommodée de cette chaleur , puis- 
que malgré tout le foin qu'elle prenoit de 
s'en défendre , peu s'en fallut qu'elle n'eût 
des vapeurs. On lui fit auffi avaler du via 
chaud , dont elle fe feroit fort bien paflee; 
de forte que pour prévenir quelqu'autre 
remède qui auroit pu lui être encore plus 
defagréable , elle témoigna qu'elle fe fen- 
toit foulagée , & que fi on la laiffoit en re- 
pos feulement un quart-d'heure , elle fe- 
roit entièrement guérie. Le bon Vieillard 
fut bien-aife qu'elle eût envie de repofer ; 
cela lui parut une marque certaine qu'elle" 
fe portoit mieux. Ainfi pour lui donner 
la fatisfaftion qu'elle demandoit , il fortic 
de la chambre , dont il n'oublia pas de fer- 
mer. la porte, recommandant auxdomef- 
tiques de ne point faire de bruit. La Duè- 
gne feule demeura par fon ordre auprès 
de la malade comme une garde dont' elle 
paurroit avoir affaire. Pour lui , il alla fe 
promener dans le jardin , en attendant 
l'heureux moment de revoir fa chère Maî- 
trefle délivrée de fa colique. 

Il 
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Il eft , je crois , inutile de te dire que 
mon Père pendant ce temslà étoit dans 
cette maifon , où je puis t'aflurer qu'il ne 
dormoit pas. Il fe tenoit caché dans un 
cabinet , d'où après avoir entendu tout & 
aperçu par une fenêtre le Commandeur 
dans le jardin , il fe glifla dans la chambre 
de la jeune Dame par une petite porte que 
couvroit .une tapiflerie. La Duègne de 
peur de furprife, fe mit en fentinelle d'un 
côté , tandis que de l'autre la Gouvernan- 
te , fuivant les ordres qu'elle avoit reçus f 
obfervoit le vieux jaloux. Alors les deux 
Amans croyant n'avoir rien à craindre 
eurent enfemble une tendre & vive con- 
verfation , qui dura deux bonnes heure|; 
& à laquelle , fi je ne me trompe , je doit 
la naiflance. • 

Déjà le Soleil commençoit à fe faire fen- 
tir dans le jardin malgré l'ombrage des bof- 
quets & la fraîcheur des eaux. Le vieux 
Galant n'y pouvant plus réfifter , & avec 
cela plein d'impatience d'aprendre des 
nouvelles de fa Nymphe, prit le parti de re- 
gagner la maifon ; mais il y retourna d'un 
pas fi grave , que les deux furveillantes 
eurent tout le loifir d'en avertir le Génois, 
qui fe renferma promptement dans le ca- 
binet. La Dame , que je puis déformais 
apeller ma Mère , fit femblant d'être en- 
core 
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core toute endormie ., quand le Vieillard 
entra dans fa chambre ; & comme fi le 
bruit qu'il avoit fait en entrant l'eût ré* 
veillée , elle fe plaignit de ce qu'il n'avoit 
pas la complaifance de la laifler repofer 
an quart - d'heure. Gomment un quart- 
d'heure , s'écria-t'il ! Par vos beaux yeux, 
ma mie , il y a plus de deux mortelles 
heures que vous dormez. Non , non , re-. 
f>liqua-t'elle , il n'y en a pas feulement 
une demie : Il me femble que je ne fais que 
«le m'endorjnir. Mais quelque-tems qu'il 
y ait ajoûta-t'elle , je fens que je n'ai ja- 
mais eu plus befoin de repos. Peut-être 
difoit-elle la vérité , quoiqu'elle ne par- 
lât ainfi que pour mentir. Elle prit pour- 
tant un air gay en affurant le Comman- 
deur qu'elle fe portoit beaucoup mieux , 
grâces aux remèdes qu'on lui avoit don- 
nez. Ce qui càufoit une joye infinie au bon 
homme. Il propofa lui-même à fa fidèle 
Maîtrefle de pafler la journée en cet en- 
droit , attendu que la chaleur étoit deve- 
nue trop grande pour qu'ils ofaffent fe 
remettre en chemin , & que d'ailleurs ils 
fe trouvoient dans une maifon plus jolie 
que celle où ils avoient compté d'aller. La 
Dame fuc affez complaifance pour y con- 
sentir , à condition toutefois que les per- 
fonnes du logis l'auroient pour agréable. 

Là- 
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ÏLà-deffus le vieux Galant en demanda la 
perimffion à la Gouvernance , qui lui ré- 
pondit qu'il pouvoic faire dans cette mat- 
ion tout ce qu'il jugeroit à propos : que 
ion Maître , bien loin de le trouver mau- 
vais , en ferok ravi. Les voilà donc réfolus 
ide s'arrêtera. Aufli-tôt ils envoyèrent un 
de leurs Valet» a leur maifon de Gelves* 
avec ordre de dire aux autres Domeftiques 
tjui y étoient déjà , de fe rendre auprès 
d'eux avec Jeurs provifions. 

Tandis que le Commandeur s'occupok 
de ces foins V mon Père fortitde la maifon 
à la dérobée , monta vite à cheval & piqua 
vers Se ville, pour fe montrer feulement à 
h Bourfe & s'en revenir enfuite fouper & 
coucher à S. Jean d'Aifarache ; ce qu'il 
avoit coutume de faire prefque tous les 
foirs. Letems lui parut un peu long; mais 
outre qu'il devoit être aflez content de fa 

Î'ournée , il hâta fon retour & arriva fur 
es fix heures à fa maifon de plaifance. 
Son Rivai furanaé s'emprefTa d'aller au 
devant de lui, pour le prier d'excufer la 
liberté qu'il avoit prife* Grands complu 
mens de: part & d'autre , fur-tout de celle 
démon Père 9 à qui les belles paroles ne 
coûtoient rien , & qui par fes manières 
honnêtes & polies enleva tout-à-coup le 
cœw.'du ^ieillard* Ce bon homme le con- 
s. Tome L B duiûc 
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.duifit lui - même à h Dame > qui fenoft 
d'entrer dans le jardin > où y fi Ton né pour 
voit pas encore fe promener v on n'étoic 
pas du moins fore incommodé. du Soleil 
Le rufé Marchand la falua ,comme une 
perfonne qui lui auroic été inconnue',, elle 
le reçût avec tanede dilTuriuladanvqe'rfn 
eût dit qu'elle ne Favoir ; va; de Ta e vie* : ' j 
En attendant l'heure* de la promenade* 
ils entrèrent tous trois dans un cabinet de 
verdure , où il faifoit d'autant plus frais-, 
qu'il étoit fur le bord de la Rivière.- Ils fe 
mirent à jouer à la. Prime , & f la Dame ga- 
gna* le Génois étant trop galant; pour ne 
pas fe laifler perdre. Après le jeu , ils firent 
plufieurs tours d'allées , & le plaifir de là 
promenade fut fuivi d'un boa fouper .* 
qui dura fi long-tems \ qu'il ne fe levèrent 
de table que pour s'en, retourner par eau 
à Séville dans une petite 1 barque ornée 
de feuillages & de fleurs. Cette barque- 
apartenoit à mon Père*, qui l'avoit fait 
ajufter ainfi pour fe rendre plus agréables 
Client de fa maifon de campagne àla.Ville* 
ce qui lui arrivoit. quelquefois.. Pour comf 
ble de fatisfaâion ; ils' entendirent des 
concerts de mufique admirables , formez 
par des Chanteurs & des Joueurs d'Infini* 
mens , qui defeendoient gomme, eux Je 
Guadalquivir dans un bateau qui fuivoit 

.'. -\. <i -le 
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Te leur. Enfin , la Dame & fon vieux Ga- 
rant , après s'être fore réjouis , remer- 
cièrent le Marchand de la généreufe ré- 
ception qu'il leur avoit faite. Le Com- 
mandeur particulièrement en étoit ffpéné- 
iré de reconaoiflfance , qu'il s'imaginoit ne 
pouvoir allez le lui témoigner f & je crois 
qu'il n'auroit jamais pu fe réfoudre à le 
quitter , fans fefpérance qu'il avoit de le 
revoir le lendemain , tant il avoit conçu d'a- 
mitié pour lui- dès ce jotfr-là. 

Cette amitié fut fi bien ménagée par la 
Dame & par le Génois , qu'elle ne finit 
qu'avec la vie du Commandeur , lequel 
à la vérité n'alla* pas loin depuis ce tems- 
%. C'étoit un corps ufé , un vieux pécheur 
qui avoit fait un ufage immodéré des plat- 
firs , fans s'embarrafler fi l'on trouveroie 
cela bon dans ce monde & fans craindije 
qu'on le trou vât mauvais dans l'autre. J'a- 
vois déjà quatre ans quand il mourut •; 
mais je h'étois pas^ fon. feul 7 héritier au lo- 
gis. Le bon homme avoit eu d'autres en- 
Tans de quelques Maitrefles qu'il avoit en- 
tretenues avant ma Mère , & nous étions 
tous chez-lui comme des pains de dîme*, 
•chacun de fà fournée. Dans le fonds peut- 
être h'étoit-il pas plus leur Père que Ip 
mitn* Quoique .en foit , comme yétôts 
le plus jeune de -mes frère; & que la foi- 
? ->J B 2 blefife 
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-bleffe de mon âge ne me perm ettoit pas de 
me fervir de mes mains aufli-bien qu'eux , 
j'aurois eu peu de part à l'héritage du dé- 
funt , fi je n'avois pas eu dans ma Mère 
une perfbnne for* propre à fbpléer à ce 
défaut. Mais cfétoit une femme d'Anda- 
loufie , c'efl: tout dire. Elle n'avoit point 
attendu, pour faire fon paquet , que le 
vieillard fût mort. Dès qu'elle l'avoit vu 
abandonné des Médecins , elle s'étoit fai- 
fie du plus beau .& du meilleur , ne laiflant 
'âmes cohéritiers que des guenilles: Etant 
maîtrefledan6 la maifon& ayant les clefs 
de tout , il lui avoit été facile de divertir 
les effets les plus précieux. Le jour qu'il 
mourut , on fi t un ravage effroyable flans fa 
mai fon ; dans le tems qu'il rendoit l'ame, 
"on lui prit jufqu'aux draps de fon lit ; dans 
Tes derniers momens tout fut pillé & en- 
levée Il ne reftoit que les quatre murailles , 
«lorfque les Parens arrivèrent la gueule * 
comme on dit , enfarinée : Ils eurent beaux 
Regarder par-tout , ils virent bien qu'on 
-tes avoit prévenus, & il leur fallut encore 
tyr honneur faire les frais des funérailles* 
«Elles furent , je Kavouë , très-modefles & 
-fon n'y répandit point de larmes. On ne 
fleure pas les morts qui ne, laiflen trienj 
iC'eft aux héritiers feuls à paroître affli» 
gezîj ils font paye» pour cela. 
;;.-:.. :- -.. tes 
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' Les Parens du Commandeur avoient 
pourtant compté far une riche fucceffion* 
Ils ne poùvoient comprendre comment 
un homme qui avoit plus de quinze mille 
livres de rentes en Bénéfices mouroit dans 
un état fi miférable. Ils avoient vu fa mai- 
fon meublée d'une manière convenable à 
Sk qualité. Ils ne doutèrent point qu'on 
n'eût volé fes effets. Ils firent faire 'fur 
cela de grandes informations. Peine inu- 
tile ! Ils eurent recours enfuite aux Mo- 
Ditoires qui furent affichez aux portes des 
Eglifes oit ils font ejKôre. Les Voleurs 
ont leftomac bon , ils ne rendent jamais 
ce qu^s ont pris. Les Excommunications 
ne les épouvantent point. Après tout , ma 
Mère avoit une très -bonne rarfon pouf 
pofTéder fans inquiétude les nippes du 
Commandeur , car peu de tems avant 
qu'il mourut y il lui difoit quelquefois 
quand il vifitok 'font coffre-fort ou k$ bi- 
joux , ou qu'il faifoit emplette de quel» 
que beau meuble : Tenez- , mon cher cœur 9 
tout ceci vous apartient. Quand ces dona- 
tions , qu'elle regardoit comme faites en 
bonne forme , n'auroient pas été capables 
de lui mettre la confeience en repos , elle 
croyoit qu'une jolie femme qui avoit pu 
fe réfoudre à pafler quelques années avec 
une vieillard dégoûtant , méritoit bien d'en 
. ' B $ être 
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être l'héritière. Auffi d'habiles Do&ews 
qu'elle confulta fur ce point levèrent tous 
fes fcrupules , en l'aflurant que c'étqit unç 
cbofe qui lui étoit dû& j 

C H A PITRE IV. 

JLe père de Guzman Je marie fâ meurt peà 
de têtus après foh mariage. Suites 

de cette mort* " 

A Près la mort du Commandeur , à qui 
Dieu fafle miféricorde , fa cfaafte veu- 
ve eut un galant & moi un père tout 
retrouvé dans laperfonne du Génois , qui 
devint à fon tour le patron de la café* 
Cette habile femme avoit eu l'adrefTe de 
leur perfuader à tous deux en particulier 
que j'étois leur fils , tantôt en difant à l'un 
que j'étois fa vivante image , & tantôt 
en difant à l'autre que lui & moi nous 
nous reflemblions comme deux œufs. Heu- 
reufement je ne pouvois manquer d'ê* 
tre d'un fang noble , foit que je duffe mon 
exiftance au Commandeur j (bit que je fuffe 
de la façon du Génois. Pour du côté ma- 
ternel , je fuis d'une noblefle incontefta* 
blé. J'ai cent fois oui dire à ma mère que 
mon ayeule, qui toute fe vie s'étoit piquée 
de chafteté comme elle , comptent parmi 
'"* î fes 
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îes alliez tant d'ifluftras Seigneurs /qu'on 
auroit pu faire dfe fa famille un arbre gé- 
néalogiqne aufli grand que celui de la 
Maifon de Tolède. 

Malgré tout cela*, je ne voudrois pas 
jurer que ma difcrette mère n'eût point un 
troifiéme galant de race roturière : une 
femme qui ne fe fait pas une affaire de 
tromper un homme , eft bien capable d'en 
tromper deux. Mais par inflinft ou fur la 
bonne foi de ma mère , j'ai toujours regard 
dé le noble Génois comme le véritable 
auteur de ma naiflance. Je puis t'aflurer. 
que de (on côté , mon père ou non , il nous 
àimoit ma mère & moi avec une extrême 
tendreffe. Il le fit aflez corinoître par la 
r^folution hardie qu'il s'ayifa de prendre i 
il : féfolut d'époufer cette Dame , que Ton 
apelloit dans Séville la Commandèufe. Il 
lï'ignoroit pas la réputation qu'elle avoit $ 
m gu il alldit fe faire montrer au doigt 
dans la Ville. Qu'importe? é'étoit un boni* 
me qui fçavoit bien ce qu'il faifoit. Dès le 
tems qu'il lia connoifTance avec elle , Ces 
affaires commeiiçoient à fe gâter, & cette? 
galanterie ne fervit pas à les améliorer. 
Là Dame, qui étoit fort ménagère & encore 
plus friponne , avoit fi bien fçu mettre à 
profit les faveurs qu'elle avoit accordées, 
qu'elle poffédoit au moins dix mille bons 

£ 4 ducats. 
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ducats.. Avec une fomme fi confîdérable 
mon père fe fauva d'une nouvelle banque- 
route , qu'il étoit fui: le point de faire , & 
fe trouva plus eh état q.ue Jamais de figu- 
ier parmi les gsos Négocians*. 11 aimoit 
le faite , l'éclat & le bruit $ c'étoit - là fa 
paflion dominante ; mais comme il ne 
pouvoit la fatisfaire long-tems fans retom- 
ber dans le même embarras d'où l'argent, 
de ma mère l'a voit tiré , il arriva quel- 
ques années après fon mariage , qu'il fe 
vit obligé de 'faire fa dernière banquerou- 
te. Je dis fa dernière , car fe voyant alors 
fans reflburce & dans l'impuiflance d'ear 
tretenir fa famille fur un bon pied , il aï* 
ma mieux fe laifler mourir de chagrin » 
que de furvivre à fa profpérité. 

La vie eut plus de charmes pour ma 
mère , qui foutint avecaflez de fermeté le 
changement de notre fortune. Cependant 
la mort de mon père l'affligea vivement. 
Nos maifons n'étoient plus à nous : il. 
avoit fallu les abandonner aux Créanciers. 
Il ne nous reftoit de tous nos biens que 

Quelques bijoux avec une grande, quantité 
e meubles aflez beaux ; ma mère en fie 
de l'argent & prit le trifte parti de fë reti- 
rer dans une petite maifon pour y vivre 
tranquilement. Ce n'eft pas qu'elle n'eue 
pu foutenir encore notre ménage par de, 

nouvellet 
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nouvelles galanteries. Quoiqu'elle eût déjà 
quarante ans , elle s'étoit toujours fi bien 
confervée , que ce n'étoit pas une con- 
quête à dédaigner ; mais elle auroit été 
obligée de faire les avances , & c'eftàquoi 
elle ne pouvok fe réfoudre , après avoir 
vu toute fa vie les hommes rechercher fet 
bonnes grâces; avec empreflement. Cette 
moble fierté s'accordoit fi mal avec nos 
affaires domeftiques , qu'elles empiraient à 
vue d'oeil. 

Je ne doute pas que ma mère n'ait mille 
& mille fois fouhaité d'avoir une fille au 
lieu de moi , & véritablement cela eût été 
plus avantageux pour elle ; une fille lui 
auroit fervi de fuport , comme elle avoic 
elle-même été celui de ma grande • mère r 
dont il faut que je te fafle un éloge détaillé. 
Mon ayeule maternelle étoit dans fes beaux 
jours une des plus belles perfonnes du 
Royaume ,elle avoit beaucoup d'efprit 6ç 
entendoit fon monde parfaitement bien ; 
elle ne recevoit ordinairement dans fa 
maifon que déjeunes Seigneurs qui avoienc 
envie de fe polir , & l'on pouvok dire qu'ils 
fçavoient vivre quand ils avoient pris de 
fes leçons pendant quelques années. Mais 
ce qu'on doit le plus admirer, c'eft qu'elle 
avoit le rare talent de faire régner entre 
fc$ Ecçliçrs unt parfaite union, j il? n'a? 

B s tovhal 
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voient jamais enfemble le moindre démêlé: 
Pendant qu'elle s'attachoit à façonner ces 
jeunes gens , il arriva qu'elle eut ma mère 
par un coup de hazard ; elle né manqua 
pais de leur en faire honneur à chacun en 
particulier , & de trouver que fa fille leur 
reflembloit à tous par quelqu'endroit : 
voilà votre bouche , difoit-elle à celui-ci f 
voilà vos yeux , difoit-elle à celui-là ; vous- 
ne fçauriez defavouer cet enfant. Pour 
mieux le leur perfuader encore , lorfqu'elîe 
tenoit ma mère entre fes bras , elle affec- 
toit toujours de l'apeller du nom du Ca- 
valier qui étoit prefent , &fupofé qu'il 
y en eût deux , ce qui n'étoit pas extraor- 
dinaire , elle Tapelloit tout court Dona 
Marcella , qui étoit le nom propre de ma 
mère ; il y auroit auffi de Tinjuftice à lui 
contefter le Dona , puîfqu'on ne peut la 
foupçonnerde n'être pas une fille de quali- 
té. Mais pour t'aprendre quelque chofede 
plus pofitif touchant fanaiflance , tu fçau- 
ras que ma grand'mere parmi les galans 
en avoit un qu'elle aimoit plus que tous les- 
autres ; & comme ce Seigneur étoit un 
Guzman , elle jugea qu'elle pouvoit en 
confcience faire defcendre fa fille d'une fi 
grande Maifon. C'eft du moins ce que 
mon ayeule a dit cônfidemment à maniè- 
re en l'affurant même qu'elfe la croyoit 

fille 
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fille d'un Seigneur parent fore proche de» 
Ducs de Médina Sydonia. 

Tu vois donc bien que ma grand'mere 
étoit une femme admirable pour les intri- 
gues d'amour ; néanmoins aimant autant 
la dépenfe qu'elle l'aimoit , bien loin d'amaP 
ffer des richefles immenfes dans le trafic des 
plaifirs , elle auroit couru rifque dans fa 
vieillefle de fentir l'indigence , fi la fleur de 
la beauté de fa fille n'eut commencé d'é* 
clore à mefure que celle de la fienne fe flé- 
triflbit. La bonne Dame avoit beaucoup 
d'impatience de voir fa petite Marcelle af- 
fez formée pour être établie , & la trouvant 
à douze ans fort avancée pour fon âge, el- 
le ne différa point à la pourvoir. Un Mar- 
chand nouvellement arrivé du Pérou , & 
plus riche qu'un Juif, en devint le premier 
pofTeffeur, moyennant quatre mille ducats 
dont il fit prefent à mon ayeule , qui don- 
nant chaque jour au Marchand quelque 
fuccefleur libéral , vécut par ce moyeD tou- 
te fa vie dans l'abondance* 

Il eut donc fallu à ma meré une fille à ma 
place , ou dû moins avec moi , ma fœur 
nous auroït fervî de port dans notre naufra- 
ge , 5? nous aurions bien-tôt fait fortune 
avec une pareille marchandife à Séville , où 
if y a des Marchands pour tout. C'eft ter 
retraite de» honnêtes gens qui n'ont pour 
' '*> * B 6 tout 
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lotit bien que de l'efprit ^c'eft la mère de 
orphelins & le manteau des pécheurs. £ 
tout cas , fi cette Ville eut trompé notre ai 
tente, nous aurions été tout droit à Mi 
drid , où I on peut dire qu'on eft en fon 
quand on pofféde un femblable joyau. { 
d'abord nousn'euffions pas trouve à Je vet 
dre , nous aurions pu du, moins, le meta 
en gage & faire toujours à bon compte un 
chère de Prince. Je ne fuis pas plus mal-i 
droit qu'un autre , & je crois qu'avec un 
jplie fœur je n'aurois pas manqué de parvt 
nir à quelque bon emploi ; mais enfin le Ci< 
en voulut ordonner autrement & me rei 
dre fils unique pour mes péchez. 

J'entrois alors dans ma quatorzième at 
née, & comme j 'a vois déjà dufentiment 
la.mifére dont nous* étions menacez me £ 
prendre laréfolution d'abandonner ma m< 
re & ma patrie pour aller chercher forti 
ne. Je me propofai de voyager pour aprei 
dre à connaître le monde > & j'avois ra 
fon de vouloir commencer de bonne het 
re. Ma plus grande enyie toutefois éto 
de palier à Gènes pour y voir mes parer 
paternels. Si bien qu'un beau jour ne pot 
vant réfifter plus long- tems au defir qt 
me preflbit d'exécuter mondeffein, je foi 
tis de Séville la tête pleine de chimères & 1 
bourfè prefque vuide d'argent» 

- CUA 
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CHAPITRE V- 

Guzman quitte fa mère & fort de Sévillê- 

Sa crémière Jvanture dam une 

Hôtellerie. 

COmmeje me fouvenois d'à voir oUidi* 
re qu'il importait aux avanturiers de 
fe- parer de noms de conféquence , fans 
quoi ils paflbient pour de» miférables dans- 
iez pais étrangers y je me donnai le nom de 
Guzman que portoit ma mère , & qui fans 
doute étoit le plus honorable de notre Mai* 
Ion ,. j'y ajoutai la Seigneurie d'Alfarachc 
Cela me fembla fort bien imaginé , & me 
voilà déjà dans mon efprit Tilluflre Seigneur 
Guzman d'Alfarache. 

Ce Seigneur de fraîche datte ne s'étant 
mis en chemin que l'après-dînée , n'alla 
pas fort loin le premier jour , quoiqu'il 
marchât; auiîi vite que fi on 1 eut pour- 
suivi , ou qu'il eût cm ne pouvoir aflez- 
têt s'éloigBer de Séville. Effe&ivement je 
bornai ma journée à la Chapelle de faint 
Lazare , à une demie lieue de cette Ville. 
J'étois déjà las , je m'aflis fui les degrez 
de l'Egliie , où remarquant que la nuic 
aprocfaoij , je. SQmmeiijai à m'attriftef & 
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àfemir quelque inquiétude fur ce que Je 
deviendrois. Là-deflùs il me vint une idée 
pieufe que je contentai : j'entrai dans la 
Chapelle où je me mis à prier Dieu de 
m'iàfpirer. Ma prière fut fervente , mai* 
courte, car on ne me donna pas le tems de 
la faire longue ; l'heure de fermer l'Eglife 
arriva , Ton m'obligea de fortir & on me 
laifla fur le perron, où je demeurai fort ei> 
peine de ma perfonne. 

Reprefènte-toi en effet pour un moment 
à la porte de cette Chapelle un enfant de 
famille auffi chéri qu'un fils de* Marchand 
de Tolède ,. & nourri dans Pabondance. 
Confidére que je né fçavois où aller -, ni 
à quoi me déterminer. Il n'y avoit-là , ni 
prèsde-là aucune Hôtellerie ' r je ne voyois 
que de l'eau claire qui couloit -a quelques 
pas de moi : le mauvais commencement 
de voyage ! Pour comblô de raifére , mon 
ventre m'avertiflbit qu'il étoit tems de 7 
fouper. Je connus alors la différence qu'il 
y a entre un homme qui a faim & un» 
homme raflafié i entre celui qui fe voit à 
une bonne table , & celui qui n'a pas ùt* 
morceau de, pain à manger. Ne fçachanc 
donc que faire , ni h quelle porte aller 
fraper , je me ré fol us à pafler la nuit fus. 
le perron , puifque la néceflité lé voûtait 
aiafi. Je m'y couche tout <ie mon long ^ 

le 
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le néz & les yeti* couverts de mon man- 
teau y mais non fans apréhenfion d'être dé- 
voré par des loups , que je m'imaginoi» 
quelquefois entendre autour de moi. 

Le fommeil pourtant vint fufpendre 
mes inquiétudes , & fe rendit G bien maî- 
tre de mes fens , que je ne me réveillai que 
deux heures après le lever du foleil ; en- 
core ne fut-ce qu'au bruit que firent avec 
des tambours plufieurs païfarmes qui al- 
loient en chantant & en danfant aparem- 
ment à quelque fête. Je me levai promp- 
tement , n'ayant aucune peine à quitter 
mon gîte ; & trouvant en cet endroit divers- 
chemins qui m'étoient également inconnus, 
je choifis le plus beau , en difant : puiffe 
cette route, que je prens au hazard , me 
conduire tout droit au Temple de la fortu- 
ne. Je ftifois comme cet ignorant Méde- 
cin de la Manche , qui portoit ordinaire- 
ment un fac rempli d'ordonnances , & 
qui quand il étoit auprès d'un malade , 
en tiroit la première qui fe rencotoroit 
fous fa main & difoit : Dieu te la donne bon- 
ne. Mes pieds faîfoient l'office de ma tête, 
& je les fuivois fans fçavoir où ils me con- 
duifoient. 

Je fis deux petites lieues cette matinée r 
cen'étoit pas peu pour un garçon qui n'en 
avoir jamais tant fait j je croyois déjà être 
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arrivé aux Antipodes , & avoir découvert 
un nouveau* monde , comme le fameux 
Chriftophe Colombo Ce nouveau monde 
pourtant n'étoic rien autre chofe qu'une 
miférable taverne , où j'entrai tout en 
feeur , couvert de pouffiére , fatigué & 
mourant de faim* Je demandai d'abord à< 
dîner , on me dit qu'il n'y avoit que des 
œufs frais : Des œufs frais m'écriai-je !. 
Soit y je m'en contenterai ; hâtez- vous de 
m'en accommoder une demie douzaine r 
faites - m'en une àumelette. L'hôtefle que 
étoit une effroyable vieille , fe mit à me 
confidérer avec attention ; elle vit bien que 
j'étois un cadet de haut apétit , & je lui 
parus fi neuf, qu'elle jugea qu'on pouvoit 
impunément me fervir pour œufs frais des, 
demi pouffais* Dans cette confiance , elle 
s'aprocha de moi , & me riant au nez ;, 
d'où, êtes- vous , mon. fils , me dit-elle d'un 
air gai ? Je lui répondis que j'étois de Se- 
ville , & je te preiTai de nouveau.de m'a- 
prêter les œufs ; mais avant que de faire ce 
que je lui difois , elle me pafla fa vilaine 
main fous le menton , en difant ; & où va le 
petk badin de Séville? £n méme-tems elle 
voulut me baifer, mais je détournai la tête 
brufquement pour efquiver l'accolade. Je 
ne fus pourtant pas attez adroit pour l'évi- 
ter entièrement 2,1a vieille me fit fentir fon 

haleine jf 
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baleine ; il me fembla qu'elle venoit de 
nie communiquer fil vieillefTe & Tes infir* 
mitez * heuoeufement je n'avois que du 
vent dans l'eftomac, fanstrela je lui aurois 
rendu des poire* pour des prunes. 
. Je lui dis que j al lois à la Gour , & je la 
priai de me donner promptement à man*v 
ger. Alors elle me fie aflëoir fur une efca* 
belle bokeufe devant une table de pierre * 
qu'elle couvrit d'une nape, qui avoit tout 
l'air d'un écouvillon de four ; enfuite elle 
me prefema quelques grains de fel dans le 
cul d'iin pot de terre catîé f & de l'eau dans 
un vaifleau de la même matière » où fes 
poules buvoient ordinairement , avec un 
morceau de gâteau auffi noir que la nape. 
Après m'a voir fait attendre un bon quart 
d'heure , elle me fervit fur une affiette plus 
noire que 1 encre une aumelette , ou pour 
mieux dire uncataplafme d'oeufs. L'aume- 
lette , Pafliette , le pain , le* pot , la faliére f 
le fel 9 la nape & lTiôtefle 9 paroifToient de 
la même couleur. Mon cœur auroit dû fe 
foulever contre des chofes fi dégoûtantes ; 
mais outre que j'étois un Voyageur tout 
neuf , il falloit entendre le bruit que mes 
boyaux faifoient dans mon ventre creux ; 
on eût dit qu'ils s'entre-mangeoient ; ce- 
pendant malgré la mal- propreté du couvert 
& le mauvais affaifonnement des œufs, j* 

mit 



me jèttai fur l'aumelééte^omméiun cochbrf 
fur le gland ; j'eus beau lafemir deux ou 
trois fois croquer fous mes dents,, quoique 
cela dût me devenir fufpeô , jerie Jaiflai pat 
de pafTer outre ; néanmoins , iorfque j'en 
fus aux derniers morceaux , il me fembla 
que cette aumelette n'avoit pas tout» à-fait 
kl même goût que celles qu'on mangeait 
chez ma mère. Ce que j'attribuai bbnhe^ 
ment à la différence des climats ; m'ima'gi- 
nant que les œufs pouvoient n'avoir pas la 
même qualité dans tous lés pais, comme fi 
j'euffe été à cinq cens lieues du mien. En* 
fin, quand j'eus expédié cet excellent metsj 
je me fends tout autre que je n'étoisaupaf 
ravant , & je m'eftimois trop heureux d'à* 
voir fait ce repas. Tant il efl vrai qu'à bott 
apétit il ne faut point de faufie. 

Le pain m'amufà plus long-tems que les 
œufs , attendu qu'il étoit très-mauvais , & 
que pour l'avaler, il falloit en dépit de mot 
y aller lentement , ou bien j'aurois joué à 
xn'étrangler ; il n'y avoit pas de milieu , fur-! 
tout lorlqu après avoir mangé h croûte," 
ce que je fis d'abord, je voulus en venir à la 
mie, qui étoit encore toute en pâte ; j'en 
fortis pourtant à mon honneur -, mais ce fuc 
à l'aide du vin , qui dans ce quartier-là efl 
délicieux. Je me levai de table d'abord que 
j'eus achevé de dîner , je payai mon hôtefle 

& 
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& me retïiis gayement en chemin. Me% 
pieds qui a voient commencé à refufer le 
fervice en arrivant à l'hôtellerie , reprirent» 
une nouvelle vigueur* 

J'étois déjà pour le moins à une bonne 
lieuë de la taverne 9 & tout alloit bien 
jufques-là , quand la digeftion , qui fe fak 
foit , excita peu à peu dans mon eftotpac un» 
tumulte , qui fut fuivi de raports doûtje. 
tirai un très- mauvais augure ; je repayai 
dans mon efprit la réfiflance que mes dent» 
avoient trouvée en broyant les œufs , & je 
fis là-deffus des réflexions qui me mirent ai» 
fait ; je ne doutai plus que je n'eu fle mangé 
une aumelette amphibie. Auffi ne pouvant 
la porter pins loin , je fus obligé dem'arrô* 
ter pour me foulager. 



CHAPIT RE VI. 

H rencontre un Amer & deux Eeclifiaftî- 

ques : De la converfation qi/ils eurent en* 

femble > 6? de quelle façon VAnxer 13 lui 

furent régalez dans une hôtellerie à Can* 

' tillana. 

JE demeurai quelque-tems âpuyé con- 
tre une muraille qui fervoit d'enclos à 
une vigne ; j'étois pâle & abattu des efforts, 

que 
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que j'avois faits. Il pafla par cet endroit utt 
Ânier avec pJufieurs ânes qui n'étoient 
point chargez ; il s'arrêta pour me regaï* 
der ; & touché de compaflionen me voyant 
dans l'état où j'étois , il me demanda ce que 
j'avois : je lui contai l'accident qui venoit 
de n> arriver j mais je ne lui eus pas* fi- tôt 
dit que je rknpùtois à certaine auraelette 
que j'avoi* mangée dans la dernière hôtel-» 
lerie , qu'il fe mit à rire ; mais à rire d'utfe 
fi grande force , que s'il ne fe fût pas tenu, 
à deux mainsaubaftdefonâne, mon hom- 
me en feroit infailliblement defcendu la 
tête la première. 

Quand nous fommes affligez , nous n'ai* 
mons pas qu'on fe mocque de notre afflic- 
tion. Mon vifage qui étoit plus pâle que la 
mort, devint plus rouge que le feu : je re- 
gardai de travers ce Maraud , & lui fis con- 
noître par: un petit air mécontent que fou 
procédé ne me plaifoit point du tout ; je ne 
fis par-là que l'exciter à continuer fes ris : 
alors jugeant que plus je me fâcherois , 
plus il auroit envie de rire, je le laifiai s'en 
donner tout foafaoul ;,auiîî-bien je n'avois 
ni épée ni bâton pour en venir avec lui aux 
voyes de fait , & je crois qu'à coups de 
poings , je n'aurois pas été le plus fort ; cette 
confédération fut caufe que je filai doux , 
en quoi je marquai bien de la prudence. IL 

effc 
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eft d'un homme d'efprit , quelque offenfé 
qu'il foît, de ne pas faire le brave pour s'en 
repentir ; d'ailleurs , je voulois ménager 
l'Anier à caufe de fes ânes, donc je comp- 
tais bien que quelqu'un me porteroit juf- 
qu'à la couchée , quiétoit encore aflez loin 
de-là. Néanmoins, je ne pus m'empêcher 
ide lui dire : Hé bien , mon ami , pourquoi 
tous ces éclats de rke ? Eft- ce que j'ai le nez 
de travers ? FouMtfute réponfe à ces paro- 
les , le voilà qui renouvelle Tes ris immo- 
dérez. 

Il plût pourtant à Dieu que cela finît. 
JL'Anier n en pouvant plus , reprit peu à 
peu fon férieux , & me dit tout eflouflé: 
Mon petit Seigneurie nememocquepoinc 
de votre avanture , elle eft apurement bien 
.trifte pour vous $ mais c'eft qu'en me la 
racontant , vous m'avez fait reffouvenir 
d'une autre qui vient d'arriver dans la mê- 
me hôtellerie à cette vieille Sorcière qui 
vous a fi mal traité. Deux foldats qu'elle à 
régalez comme vous , lui ont fait payer le 
tout enfemble; puifque nous allons le mê- 
me chemin, ajoâta-t'il , vous n'avez qu'à 
r monter fur un de mes ânes , & je vais à loi* 
-fir vous conter cette hiftoire. Je ne me le 
iîs pas dire deux fois ; je montai fur un de 
ces animaux , & me préparai à entendre ce 
quel'Anier avoit à me dire de ces deux fol- 
dats, 
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dats , que j'avois effectivement vu entrer 
dans l'hôtellerie dans le tems que j'en foc- 
tois. 

Ces deux grivois , me dit-il , ont deman- 
dé à l'hôtefle ce quelle avoit à leur donner. 
Elle leur a répondu ainfi qu a vous , qu'elle 
«'avoit que des œufs ; là-deflus ils ont or- 
donné qu'on leur fit une aumelette , & la 
vieille leur en a peu de tems après aporté 
"une j ils ont voulu la couper , & trouvant 
quelque chofe qui réfiftoit au couteau , ils 
\ ont examinée attentivement ; ils ont aper- 
çu trois petits paquets qui reflembloient 
fort à trois têtes mal formées de pouffins\ 
& dont les becs déjà un peu fermes , ne per- 
mettaient nullement de douter de ce que 
c'étoit. Les foldats après avoir fait une fi 
belle découverte , fans en rien témoigner , 
ont couvert faumelette d'une affiette , & 
demandé à l'hôtefle fi elle n'a voit pas quel- 
qu'autre chofe qu'ils puflent manger ; elle 
leur a propofé deux ruelles d'une Alofe 
qu'elle venoitde faire griller , ils les ont 
acceptées & expédiées à la faufle blanche-; 
•après cela , l'un des deux grivois s'étant 
aproché d'un air doucereux de la vieille, 
comme pour compter avec elle, lui a apli- 
que fur le vifage faumelette qu'il tenofc 
^ans fa main , & lui en a fi bien frotté les 
yeux & le ntz, qu'elle fc'eftïnife à pouffer 

de 
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de. grands cris; Alors , l'autre foldat fei- 
gnant dq?biamer Ion camarade , & d'avoiir 
pitié de cette malbeureufe femme , a couru 
à elle, fous prétexte de la confoler , & lui 
a paffé.furla face fes mains barbouillées de 
fuye $ enfuite , ils font fortis tous deux delà 
taverne en .chargeant encore d'injures la 
vieille \ qui n'a point reçu d eux d'autre 
payement. Je vous aflure , pourfuivit l'A- 
nier , que c'étoit une chofe à voir que l'hô? 
tefle en cet état , & les mines agréables 
qu'elle fàifoit en pleurant & en criant. 

Le recit.de cette ridicule avanture me 
confola un peu de la mienne , & me fit ou* 
biier les ris de l'Anier , qui ne manqua pas 
de fe remettre à rire auffi-tôt qu'il eût 
achevé de parler ; fans cela , il n'auroit pas 
été content de fa narration. Pendant ce 
tems-là , nous avancions toujours ; nous 
rencontrâmes deux Eccléfîaftiquês , qui p 
nous ayant aperçus de loin , nous atten- 
doient pour profiter de la commodité des 
ânês. : Ces bons Prêtres , qui étoient faû? 
guezvien a voient un très-grand befoin pour 
iè rendre à Caçalla , où ils alloient auffi* 
bien. que l'Anier. Ils eurent bien-tôt fait 
leur marché avec lui; ils montèrent char 
cun fur, un âne , & nous continuâmes tous 
quatre.nowe chemin. -.■."■•: 

Le Maître, des montures étoit. encore 
Ii trop 
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trop occupé du plaiftr qu'il avoit eu dam 
l'hôtellerie de la vieille , pour n'en plus 
parler. Une pût s'empêcher de dire qu'il y 
avoir dans cette biftoire à rire pour lui pen- 
dant le refte de fes jours ; & moi , m'écriai- 
je en l'interrompant brufquement , je me 
repentirai toute ma vie de n'avoir pas fait 
pis que ces foldats à cette vieille empoifon* 
neufe ; mais patience , die n'eft pas encore 
morte , & tout fe paye à la fin. Les Ecclé* 
fiaftiques prirent garde à la vivacité avec 
laquelle je prononçai ces paroles , & furent 
curieux de fçavoir pourquoi je les avois 
dites ; l'A nier qui ne demandoit pastnieux 
que de recommencer cette hiftoire , pour 
avoir une nouvelle oceafton dé rire , eti fie 
part à ces Meilleurs.; & comme il étoit en- 
train , il leur conta auffi la mienne , ce qui 
ne fut pas un petit fujet de mortification 
pour moi. 

Les Eccléfiaftiques ctefaprouvérent fort 
la conduite de la vieille hôcefle , & ne blâ- 
mèrent pas moins mon reflenciment : Mon 
fils , me dit le plus âgé des deux , vous êtes 
jeune , un fang bouillant voue emporte <Sc 
vous-ôte l'ufage de la raifon ; fçachez que 
c'efl un auffi grand crime d'être fâché d'a- 
voir manqué loccafion <Ten commettre 
un , que de Pavoir commis en effet. Le 
Prêtre ne borna poiw4à4a remontrance , 

a 
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tf me fit un lofig difcours far lacôléré & fur 
le defir de fe venger. Il fembloit que ce fûc 
un Sermon ; je fuis perfuadé même que c'en 
«toit un , qu'il ffvoit prêché plus d'une fois » 
& qu'il étoit bien-aife de répéter , pour 
«'en rafraîchir la mémoire. 11 eft certain 
xjue la plupart des chofes qu'il me débita 
-étoient au-deflus de ma portée & de celle 
de notre Anier , qui , toujours plein de fa 
vieille , riok fous cape , pendant que le 
Prédicateur perçoit fon tems à me prê- 
cher. Enfin , nous arrivâmes à Cantilla- 
na ; les deux Eccléfiaftiques mirent pied 
à terre , prirent congé de nous jufqu'au 
lendemain matin , & allèrent loger chez 
iin de leurs amis. 

Pour moi, je n'abandonnai point l'A nier, 
qui me dit : Je vais vous mener dans une 
des meilleures hôtelleries de cette Ville : 
l'Hôte eft un excellent Cuifinier , & l'on 
ne nous donnera point là des œufs couvez ; 
cette aflurance me fit d'autant plus deplai- 
fir 9 que mon eftomac avoit befoin d'un 
bon repas pour fe rétablir ; nous allâmes 
defcendre à la porte d'une mai fon d'aflez 
belle aparence , & dont le Maître vint 
nous accabler de civilitez : c'étoit bien le 
plus grand fripon qu'il y eût peut-être dan$ 
ces quartiers-là , & je ne fis que fatlter , 
• comme on dit , dç la poêle à frire dans le 
Tome I. C feuj 
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feu; l'A nier conduifit fes bêtes à l'écurie 
où il demeura quelque tems à pourvoir à 
leurs befoins , & moi je me couchai par ter- 
re comme un homme qui avoic les cuifles 
rompues & la plante des pieds enflée , pour 
avoir été trois ou quatre heures fur. un 
âne fans étriers. Je me rèpofai dans cette 
fnuation jufqu'à ce que TAhier m'étant 
revenu joindre, médit : voulez-vous bien 
que nous loupions ? j'ai réfolu de partir 
'demain dès la pointe du jdur pour arriver 
avant la nuit à Caçalla : je ferois bien-aife 
de me coucher de bonne heure. Je lui ré- 
pondis que je ne demandois pas mieux que 
de me mettre à table , pourvu qu'il voulût 
bien m'aider à me relçver & même à mar- 
cher , attendu que je ne pouvois me fou- 
tenir 5 il me rendit ce fervice avec une com- 
: plaifance dont je lui fçûs très-bon gré. 

Nous apellâmes l'hôte , à qui nous dî- 
mes que nous avions envie de bien fouper : 
Mefleigneurs , nous répondit le matois, il 
iie tiendra qu'à vous de faire bonne chère, 
vous n'avez qu'à parler , j'ai chez moi d'ex- 
cellentes provifions. Sa réponfe fut fort 
de mon goût , mais il avoit l'air fourbe , & 
paroiflbit hâbleur en diable ; il n'importe, 
dis-je en moi-même, qu'il foittoutee qu'il 
«lui plaira , & qu'il nous ferve bien ; il fai- 
foit aufli le plaifant & l'homme de belle 

humeur. 
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humeur. Souhaitez - vous ., pourfuivit-il , 
que je vous prefente une partie de la fref- 
fure d'un veau que je tuai hier ? je vous en 
ferai un ragoût des Dieux ; c'étoit un veau f 
•ajoûta-t'il en me. prenant les mains d'une 
manière careflante, le meilleur petit veau 
que vous ayez jamais vu. J'ai été fort mor- 
tifié d'être obligé de lui ôter la vie , mais je 
n'ai pu faire autrement ; il me coûtoit trop 
-à nourrir dans ce tems de féchereffe. Pour 
impofer filence à ce maudit babillard ., 
•nous le priâmes , fi la freflure étoit aprêtée , 
de nous en aporter promptement un mon* 
.ceau ; elle eft prête , nous dit-il , .& toute 
aflaifonnée : à ces mots , il courut à la eut- 
fine en faifant des gambades , & revint 
quelques momens après avec deux plats, 
dans l'un defquels il y avoit de la falade , 
& dans l'autre une partie de la freflure de 
ce bon petit veau fi regretté. 

Je laiflai mon compagnon fe jetter fur 
la falade dont je ne me fouciois guéres , & 
je commençai à manger de la freflure ; elle 
n'avoitpas'mauvaife mine , & ce qui m'en 
déplaifoit , c'eft que je trouvois qu'il y en 
avoit bien peu pour deux ventres affamez; 
j'avois plutôt avalé un morceau que je ne 
Pavois dans la bouche , & la faim ne me 
permettoit pas de juger de ce que je man- 
geois. L'Anier remarquant à la façon dont 

C 2 je 
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je m'y prenois, que bien- tôt il n'y auroît 
plus rien dans le plat de viande , quitta la 
îalade , pour venir du moins me difputer 
les derniers morceaux , qui difparurenc 
dans le moment ; nous demandâmes enco- 
re de la freffure , le bourreau d'Hôte nous 
en aporta moins que la première fois , pour 
irriter notre apétit & nous en faire fouhai- 
ter davantage : en effet , le fécond plat 
ne nous amufa pas long-tems , & fut fui- 
vi d'un troifiéme. 

Il n'en -fut pas tout - à - fait de celui-ci 
comme des deux autres ; étant alors à demi 
raflafié, j'yallois un peu plus doucement, 
& je pouvois rendre plus de juftice. à la 
freffure ; je ne la trouvai plus fi bonne , & je 
dis à l'Hôte que s'il avoit quelqù'autre mets 
à nous fervir , je le priois de nous Impor- 
ter ; il répondit que fi nous voulions de la 
cervelle du même veau , il nous en feroit 
dans un inftant un ragoût exquis ; & qu'en 
attendant il nous^donneroit une andoîiille 
faite des tripes & de la fraife de la même 
bête; ce qui , difoitril , étoit un morceau 
très-friand ; jen'en portai pas un jugement 
fi favorable lorfque j'en eus goûté ; elle 
fentpit ii fort la paille pourrie , que j'en fis 
d'abord la grimace ; je ne m'en plaignis 
pourtant point : je me contentai de lâcher 
prife & de laifler faire, mon camarade , qui 

man- 
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mangeant toujours de la même force , dé- 
vora Vandoaille en moins de rien. 

Enfin , la cervelle arriva , j'efpérois 
qu'elle réveilleroit mon apétit ; elle étoic 
accommodée avec des œufs , de manière 
que c'étoit une efpéce d'aumelette j ce que 
Findifcret Anier n'eût pas fi-tôt remarqué, 
qu'il fit un éclat de rire ; cela me chagrina , 
je m'imaginai que c'étoit pour me dégout- 
ter de cette aumelette en me faifant fouve- 
nir de celle de la dînée : je lui reprochai fa 
malice , mais il n'en rabattit pas un ris, ce 
qui produifit une aflez plaifante fcène : car 
l'Hôte qui ne fçavoit pourquoi l'un rioit 
tant , ni pourquoi l'autre fe fâchoit , nous 
écoutoit en homme qui fe croyoit interreffé 
dans cette affaire; nefe fentant pas la con- 
fidence nette fur la cervelle , non plus que 
fur l'andoûille & la freflure ; il fe troubla 
comme un criminel à qui tout fait peur , & 
fon trouble redoubla quand il m'entendit 
dire en colère àl'Anier, que s'il continuoit 
à fe mocquer de moi , je jetterois la cer- 
velle contre le mur: L'Hôte pâlit à ces pa- 
roles , il lui fembla qu'on lui reprochoit 
fon crime ; mais voulant paroître ferme & 
réfolu , il affe&a de nous envifager tous 
deux , & de nous dire d'un air de fureur en 
enfonçant fon bonnet : Vive Dieu , il ne 
faut point tant rire ; je vous foutiens & 

C 3 vou* 
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vous foutiendrai toujours que c'efi: une 
bonne cervelle de veau ; fi vous ne voulez 
pas m'en croire , je m'offre à vous le prou- 
ver par témoins , il y a plus de cent perfon- 
nes qui m'ont vu tuer le veau. 
Nous ne fûmes pas peu furpris mon corn- 

Eagnon & moi de cet emportement d'un 
omme à qui nous ne penfions point du 
tout ; ce fut pour PAnier un fujet de rire 
fur nouveaux frais, & pour le coup je ne 
pus m'empêcher de fuivre fon exemple * 
-quoique d'ailleurs je n'en eufle aucune en- 
vie ; nous achevâmes par-là de déconcer- 
ter notre hôte , qui ne doutant plus que 
nous n euflîons découvert la mèche , en 
devint plus furieux ; il ôta brufquement le 
plat de deffus la table , en nous difant : 
allez rire & manger ailleurs , je ne Joge 
point de gens quifemocquent de moi à ma 
barbe > vous n'avez qu'à me payer & for- 
tir de mamaifon : après quoi , je vous per- 
mets de rire tant qu'il vous plaira. 

Mon camarade qui fe fentok de l'apé- 
-tit , ne vit pas fans peine emporter le plat ; 
il prit fonférieux ' > & dit à l'hôte d'un ton 
aigre-doux : A qui en avez- vous, coufm? 
Qui vous demande votre âge? & qui vous 
'apelle groffe tête ? grofle tête ou non , 
répliqua l'hôte, je dis que c'eft une tête de 
veau bien fraîche & des meilleures ; il pro* 
i ( nonja 
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sonçaces mots avec toutes les démonstra- 
tions d'un homme qui fe préparok à nous 
battre ; mais l'Atûer qui le connoifToiç 
mieux que moi, &qui étok bon pour lui ^ 
fe leva de table , & faifant à. fon tour le 
rodomont : Par S. Jacques , s'éçria-t-il , 
eft-ce qu'il y a quelque ordonnance qui 
régie dequoiTQn doit rire dans cette hôtel- 
lerie? ou fi l'pq g. mis une taxe là-deflus? 
je ne vous dis pas cela , répondit l'hôte d'un 
air radouci : je dis feulement que je ne 
fouffrirai pas qu'on me tourne en ridicule 
chez moi , ni qu'on me faffepafler pour un 
homme qui traite mal Tes hôtes. Qui vou* 
parie de mauvais traitement , reprit l'A- 
nier ? Qui fonge à fe mocquer de vqus ? Re* 
mettez promptement fur la table cette cer- 
velle, vous verrez que ce n'efl point de 
cela que nous rions. Croyez-moi , laiflez 
lire & pleurer lés gens chez vqus , fans y 
trouver à redire. 

Ce difcours de l'Amer fit fon effet , le 
délicieux ragoût qui nous avoit été comme 
arraché des mains nous fut rendu , & nous 
voilà tous d'accord. Mon compagnon re- 
prit fa place , & continuant de parler à 
l'hôte : Aprenëz , lui dit-il , que fi je me 
mocquois de vous , je ne vous en cacherois 
pas la caufe, tant je fuis franc , c'eft mon 
caraâérè : ce n'eft donc pas de vous que 

C 4 nous 
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nous rions; c'eft de cette façon d'aumelette 
que vous nous donnez-là , elle m'a fait fou- 
venir de certaine avantUre que mon petit 
camarade que vous voyez a eoë aujour- 
d'hui dans une taverne où nous avons 
dînéj fiTAnier en fût demeuré-là , j'en au* 
rois été quitte à bon marché ; mais il me 
fallut avoir la patience d'efluyer pour la 
troifiémefôisrHifftbiredès'^teux foldatt ÔC 
la mienne , dont il fit'i*ftf>itb>yablentent Iç 
récit à notre hôte dans dés termes , &avec 
de fi grandes démonftrations de joïe , qu'il 
fembloit fe baigner en eau rofe en faifant 
cette narration. 

L'Hôte eut tout le loifir de reprendre fe| 
efprits pendant un fi long détail , & jugeant 
qu'il avoit pris l'allarme mal à propos f 
il s avifa de jouer un autre perfonnage. Il 
interrompoit à tout moment FAnier par 
des fainte Vierge l Grand* Dieu du Ciel ! & 
autres femblables exclamations dont toute 
la maifon retentiflbit & qu'il accompa- 
gnoit de grimaces hypocrites : Que Dieu 
punijje , dit-il quand l'autre eut cefle de 
parler , que Dieu punifle toute perfonne qui 
fait maifon devoir ! Comme le fien étoit de 
voler & qu'il s'en acquitoit fort bien , il 
ne fe croyoit pas aparemment interrefle 
dans cette imprécation. Après avoir ache- 
vé ces mots , il fe tut & fe promena quel- 
ques 
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ques momens dans la falle,puis tout-à-coup 
reprenant la parole d'une voix tonnante : 
Comment eft-il poffible 9 s'écria t'il , que la 
terre riait pas encore englouti cette méchante 
vieille ,&que fa mai/on ne foit pas abîmée ? 
Il ri y a pas un voyageur qui ne Je plaigne de 
cette créature-là , & de ce quelle donne à 
manger : il ne fort pas de chez elle un pajfager 
quine la maudijfe & ne faffe ferment de ne plus 
s'arrêter dans fa taverne. Si les Officiers de 
Juftice qui y par le devoir de leurs charges ,font 
obligez de mettre ordre à fes friponneries , les 
fouffrent fans rien dire , ils f pavent bien pour- 
quoi. O Ciel! dans queltems vivons-nous ? 

Cet honnête homme en cet endroit 
pouffa un profond foupir& garda le filen- 
ce , mais d'un air à nous perfuader qu'il 
en penfoit encore plus qu'il n'en avoit dit. 
Je comptois qu'il ne nous étourdiroit plus 
de pareils difcours; je comptois fans mon 
hôte. Il fe remit de plus belle fur la friperie 
de la vieille , & fans exagération , nous en 
eûmes pour une groffe demie heure ; après 
quoi , il finit en difant : Je rends un million 
de grâces au Ciel , de ne pas reflembler à 
cette maudite Hôtefle, & d'être un hom- 
me de bien & d'honneur ; je vais tête levée 
par tout le monde , fans craindre que quel- 
qu'un m'ofe faire le moindre reproche. 
Tout pauvre que je fuis , il ne fe fait point 

C s de 
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de femblables trafics dans mamaifon $ ton- 
te chofe , Dieu merci , s'y vend pour ce 
. qu'elle efl: : un Chat n'y paffe pas pour un 
Lièvre , ni une vieille Brebis pour un A- 
gneau. Que perfonne ne fonge à tromper 
les autres; c'efl s'abufer foi- même. Qui 
mal fait, mal trouvera. 

Heureufement pour l'A nier & pour moi 
l'Hôte manquant d'haleine fut obligé de 
s'arrêter-Ià , je faifis ce moment pour lui 
demander s'il n'avoit point de fruits ; il 
répondit qu'il lui étoit arrivé depuis peu 
de très • bonnes olives ; tandis qu'il nous 
en alla chercher , mon camarade acheva 
de dévorer la cervelle 5 j'avois fait peu 
d'honneur à ce ragoût , ne l'ayant pas 
trouvé meilleur que l'Andouille , cela n'em- 
pêcha pas qu'il ne fût expédié comme tout 
le refle. Jamais Loup affamé n'a mangé 
avec tant de fureur que l'Anier ; il lie pour- 
voit fe rafTafier ; il y avoit pour le moins 
une heure que nous étions à table , <& l'on 
eut dit , à le voir , qu'il ne faifoit que de 
s'y mettre. Pour moi je m'accommodai 
fort bien des olives qui étoient excellen- 
tes de même que le vin ; à l'égard du pain , 
quoi qu'aifez méchant , il pouvoit paffer 
pour bon en comparaison de celui de la 
dînée. 

Tel fut notre fouper ; comme nous de 

vions 
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vio'ns partir de grand matin le jourjliivant, 
nous recommandâmes à notre Hôte de 
nous préparer de bonne heure à déjeuner ; 
enfuite nous allâmes nous coucher fur de 
la vieille paille, après avoir étendu deflus 
quelques Couvertures pour nous fervir de 
Matelats. La fatigue de la journée & la 
quantité de vin que j'avois bû me procu- 
rèrent un fommeil fi profond , que les puces 
dont je fus laproye toute h nuit , n'eurent 
pas le pouvoir de le troubler ; je crois que 
j'aurois dormi jufqu'au lendemain au foir, 
fi TAnier ne m'eût réveillé au lever de 
l'Aurore , pour m'avertir qu'il étoit tems 
de fonger à notre départ. Je fus bien-tôt 
prêt , je n'eus qu'à me fecoûer&qu'à ôter 
de mes cheveux les brins de paille donc 
ils étoient mêlez ; j'avois tout l'air d'un 
petit monftre dans l'état où les puces m'a- 
voient réduit. Elles m'avoient tellement 
défiguré le vifage , qu'on m'auroit pu pren- 
dre pour un garçon qui avoit la rougeole : 
fi dans ce moment-là j'eufle été tranfporté 
dans la Place de Se ville Je doute que quel- 
qu'un m'eût reconnu. 

Ce jour- là étoit un Dimanche , nous 
commençâmes par aller entendre la Mefle , 
puis nous revînmes à l'Hôtellerie , où mon 
gourmand de camarade n'oublia pas le dé- 
jeuner , ce fut le premier foin dont il s'em- 
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barrafla : Mefleignéurs , nous dit l'Hôte; 
j'ai mis en ragoût un morceau de ce même 
veau donc vous avez fotipé hier au foir , 
& je puis dire que j'ai employé tout mon 
art pour en compofer un plat digne de 
vous étr'e prefenté : TAnier à qui ce dis- 
cours faifoit venir l'eau à la bouche 7 cou- 
rut fe mettre à table , & fe jetta fur le ra* 
goût qui lui parut aufli bon que s'il eût été 
de chair de Paon ; je demeurai quelques 
momens à le regarder , fans me fentir la 
•moindre envie de l'imiter , foit que mon 
apétit ne fut pas ouvert de fi bon matin 9 
foit que j'eufle encore mon fouper furPefl- 
tomac ; mais il y alloit-d'une manière à 
perfuader qu'il mangeoit la meilleure cho- 
ie du monde : Outre cela , craignant de 
me repentira ladînée de n'avoir pas pro- 
fité à'un fi bon déjeuner , je fis un effort 
pour avaler quelques morceaux ; bien loin 
de trouver le veau aufli ragoûtant que mon 
camarade le difoit , le goût m'en parut de* 
fagréable; quant à la faufle, comme l'Hôte 
avoit eu fes raifons pour y prodiguer le 
poivre & le fel , elle prenoit fi fort à la gor- 
ge, qu'il m'y fallut renoncer aufli -tôt que 
j'en eus tâté ; de plus , la viande étoit fi du- 
re , que je ne pus m'empêcher de dire : 
voilà un veau bien coriace ; j'ajoutai mê- 
me qu'il n'avoit pas le goûtdefon efpéce. 
- * Noire 
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Notre Hôte qui m'entendoic prit la parole 
enrougiiîant un peu malgré fon impuden- 
ce : ne voyez vous pas , dit-il , qu'il n'eft pas 
aflez mortifié ; l\Anier croyant ce qu'avan- 
çoic l'Hôte , ou du moins que j'avois tore 
d'être fi délicat , s'écria d'un ton railleur : 
ce n'eft pas cela , c'eft que notre jeune ca- 
det de Séville a toujours été nourri d'œufe 
frais & de craquelins , toute autre chofe eft 
mauvaife pour lui. 

Je hauflai les épaules à ce trait de mon 
camarade , & ne dis pas un mot j ne (cachant 
ii je n'étois pas efFe&ivement trop difficile , 
ou plutôt m'imaginant être déjà dans un 
autre monde v cependant , je ne pus me ré- 
foudre à mettre la main au plat , & je corn* 
Tnençaià faire des réflexions quin'étoient 
pas d'un homme de mon âge. Je me ra- 
pellai l'emportement de l'Hôte lorfqu'il 
nous avoit vu rire le foir iix fouper ; le 
ferment qu'il nous avoit fait fans nécefii té, 
& comme toute perfonne qui veut fe jufti- 
fîer avant qu'on l'accufe fe rend fufpeête y 
jejugeai qu'il y avoit de la friponnerie là- 
dedans. Dès que mon imagination fut une 
fois prévenue contre lui, lavûë& l'odeur 
de fon vilain veau commencèrent à me 
faire mal au cœur , je ne pus demeurer 
plus long-tems à table , & je me levai en 
attendant qu'il plût à l'Apier d'en faire 

autant» 
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autant ; ce qui arriva bien-tôt. Quoique Je 
morceau de veau fût une pièce de réûftan- 
ce , mon compagnon n'en fie qu'un fore 
léger repas ; après quoi , je lui dis de com- 
pter avec l'Hôte pour fçavoir ce que nou$ 
devions; mais il me répondit d'un air hon- 
nête que c'étoit fi peu de chofe , qu'il fe 
chargeoit de le fatisfaire , que je ne devois 
point m'embarrafler de cela. 

Ce procédé noble d'un Aniermefurprit 
extrêmement,ou pour mieux dire, me char- 
ma ; fi j'eufle été bien en efpéces , je me 
ferois fans doute piqué d'honneur , je n'aur 
rois pas fouffert qu'il eût payé pour moi , 
mais ma bourfe étoit fi platte , qu'il ne me 
«ponvenoit point de difputer de générofité ; 
je le laiflai donc fans façon faire tous les 
frais ; par reconnoiflance je l'aidai à étriller, 
à frotter , à mener boire fes ânes , à leur fai- 
re manger leur orge , & à les accommoder. 
Il n'y a voit rien que je ne fufle prêt à faire, 
pour lui marquer jufqu'à quel point j'étois 
pénétré de fes belles manières à mon égard* 
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L'Hôte vole le manteau de Guzman > grande 
rumeur dans r Hôtellerie. 

POur être plus propre à rendre fervice à 
mon ami l'Anier , & mieux l'aider à 
mettre Tes ânes en état de partir , je fis un 
paquet de mon manteau que je pofai fur un 
banc 5 mais peut -être un quart - d'heure 
après , ayant jette la vûë de ce côté-là , je 
m'aperçus que mon manteau n'y étoit plus ; 
cela m'allarma d'abord , néanmoins je ne 
m'en mis pas fort en peine , croyant que 
J'Hôte ou PAnier l'avoient caché exprès 
pour me le faire chercher , & fe divertir un 
peu de l'inquiétude que cela me cauferoit. 

Je ne pouvois foupçonner que ces deux 
hommes de m'avoir fait ce tour , attendu 
qu'il n'y avoit qu'eux qui fuflent entrez 
dans l'écurie , où mon manteau avoit été 
pris. Je le demandai premièrement à mon 
camarade , qui me dit qu'il ne s'amufoic 
point àces fortes de jeux. Je m'adreflai en- 
fuite à l'Hôte, qui d abord eut recours aux 
fermens , pour me perfuader qu'il n'avoic 
aucune part au vol dont je lui parlois ; là- 
deffus. je me mis à chercher mon manteau 

dans 
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-dans la maifon , je la parcourus depuis le 
bas jufqu'en haut, fans oublier le moindre 
endroit qui pouvoit le receler ; j'âccufois 
de ce larcin dans le fond de mon ame notre 
Hôte, dont la feule phyfionomie juftifîok 
mon accufation. 

J'entrai par hazard dans une arriére-cour , 
dont je n'ouvris pas fans peine la porte , & 
là j'aperçus des objets qui détournèrent 
pour quelques inftans ma penfée de moft 
manteau ; je vis fur le pavé une grande 
mare de fang fraîchement répandu , & à 
côté la peau d'un jeune mulet étendue avec 
les quatre pieds qui y tenoient encore, auf 
fi-bienque les oreilles & la tête qu'on avoit 
ouverte , pour en tirer la cervelle & côupelr 
la langue ; je conQdérai ce fpeftacle , non 
fans horreur , & je dis en moi-même : voilà 
donc la dépouille de notre excellent veau; 
il eft juftequemon compagnon la voye de 
fes propres yeux , il y a pour le moins ali- 
tant d'intérêt que moi : j'allai vîte à l'écu- 
rie retrouver l'Anier, à qui je dis tout bas 
que je voulois lui faire voir quelque chofe 
qui en valoit bien la peine ; il me fuivit : je 
le menai à Tarriére-cour , où lui montrant 
les reftes des deux bons repas que nous 
avions faits : Hé bien , mon ami , lui dis-je , 
que penfez-vous de tout ceci ? eft-ce que je 
ne me nourris que de craquelins & d'œufs 

frais? 
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frais ^contemplez avec volupté ce veau dé- 
licat donc l'Hôte vous a fait ces ragoûts que 
vous avez trouvez fi friands. Voyez dequoi 
cet habite cuifinier nous a régalez. 

Le bon Anier demeura fi honteux qu'il 
ne peut me répondre ; c'eft donc-là , pour- 
iùivis-je , cet homme de bien qui ne vend 
pas des chats pour des lièvres , ni des brebis 
pour des agneaux; mais qui ne fe fait pas un 
îcrupule die nous donner du mulet pour du 
veau : Mon compagnon trille & rêveur re- 
gagna l'écurie , & moi je cherchai l'Hôte 
pour lui parler vigoureufement ; je m'ima- 
ginois que pour l'obliger à me reftituer mou 
manteau, je n'avois qu'à lui faire connoître 
que j'avois tout découvert, & le menacer 
d'en avertir la Juftice. Comme en effet , il 
eft défendu par une Loi exprefTe & fous de 
grofles peines en Andaloufie d'avoir chez 
foi de pareilles bêtes , & de faire couvrir 
Jes jumens par des ânes ; il fe foucioit peu 
tfobferver cette Loi , ayant eu depuis huit 
jours un mulet d'un âne & d une petite Ju- 
ment galicienne , qu'il mettoit fur leur bon- 
ne-foi dans la même écurie; il s'étoit ima- 
giné qu'il pouvoit impunément le prefen- 
ter pour du veau à des PafTagers qui d'ordi- 
naire ne manquent pas d'apétit. 

Je le rencontrai dans la cour auprès du 
puits où. il s'occupoit à laver une pièce du 

veau 
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veau fupofé , il la cacha fi-tôt qu'il m'aper- 
çût ; je l'abordai d'un air d'aflurance 9 & lut 
dis d'un ton ferme de me, rendre mon man- 
teau , ou bien que j'irois me plaindre à la 
Juftice ; à ces mots qui ne l'épouvantèrent 
point , il me regarda d'un œil méprifant f 
m'apella petit fat , & me dit qu'il me don- 
neroit le foiiet. 

Je fus moins fenfible à la perte de mon 
manteau qu'à la manière dont il me traitoit, 
je m'abandonnai à mon reflentiment,& fans 
avoir égard à l'inégalité de nos forces; je lui 
répondis qu'il n'étoit qu'un voleur & qu'un 
fripon, que je le défiois d'ofer mettre la main 
fur moi : il parut picqué de ma réponfe , & 
s'avança comme pour me maltraiter; mail 
fans attendre ce géant , car c'en étoit un par 
raport à moi ; je lui jettai à la tête une pier- 
re que j'avois ramaffée ; par bonheur pour 
lui elle ne fît que frifer fes oreilles : alors, au 
lieu de me venir joindre pourm'accablerxhi 
poids de fon corps , il courut à fa chambre, 
d'où il revint un inftant après avec une 
longue épée nue à la main ; loin de fitfr de* 
Vant ce Matamore , je me mis à l'apoftro- 
pherdans des termes injurieux, jufqu'à le 
traiter de lâche & de poltron , qui n'avoit 
pas honte de fe fervir d'une rapière contre 
un enfant qui n'avoit point d'autres armes 
que des pierres pour fe défendre. 

Au 
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Au bruit de mon apoftrophe , les valets 
& les fervantes accoururent , & furent tout 
effrayez de voir leur maître armé d'une 
épéej d'un autre côté, mon camarade, irrité 
contre le fripon auquel il en vouloit pour 
les ragoûts détectables qu'il lui avoit fait 
manger ,. vint à mon fecours avec une four- 
che; de forte que l'Amer & moi d'une part; 
l'hôte, fe femme ,fesenfans & fes domef- 
tiques de l'autre , nous faifions un vacarme 
de tous les diables ; on eût dit de dehors 
qu'indubitablement il fe paflbit une fan* 
clame fcène dans l'hôtellerie : tous les voi- 
ras en font en peine , tout le monde ac- 
court , on frape à la porte qui étoit encore 
fermée , on l'enfonce pour être plutôt au 
fait de cet effroyable bruit qu'on entend ; 
une troupe de Gens de Juftice paroît , des 
Archers 9 des Greffiers & des Alcaldes ; 
car pour les péchez des habitans , il y avoit 
deux Juges»dans la ville de Cantillana. 

Ces Alcaldes ne furent pas plutôt dans 
la maifon avec toute leur fequelle-, que 
chacun d'eux prétendit que la connoiflance 
de cette affaire lui apartenoit , ce qui for- 
ma deux partis. Les Greffiers & les Archers 
fe diviférent auffi félon leurs divers inté- 
rêts , & leur partage fur la compétence 
excita une furieufe difpute entr'eux. Nou- 
velle guerre , nouveau bruit f on ne s'en- 
tend 
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tend plus : voilà les Juges & les Greffiers 
qui s'échauffent les uns contre les autres; 
ils fe font des reproches , fe difent d'horri- 
bles véritez ; ils en viennent aux injures, 
& des injures , ils en feroient peut - être 
venus aux mains , fi quelques honnêtes 
Bourgeois de la Ville , qui étoient entrez 
avec eux dans l'hôtellerie pour fçavoir 
dequoi il s'agiflbic , ne fe fuflent entremis 
pour les accorder : ce qui ayant été fait , 
Dieu fçait comment , il ne fut plus queftion 
que de notre querelle ; on débuta comme 
de raifon par me faifir : c'eft toujours par 
l'endroit le plus foible que la corde fe 
rompt. J'étois un Etranger fans apui & 
fans connoifTance , la Juftice ne pouvoic 
manquer de commencer par moi: 

Il faut pourtant que je rende juftice à ces 
Alcaldes : ils voulurent bien m entendre 
avant que de me faire emprifonner ; je leur 
contai tout naturellement le fujet de mon 
démêlé avec l'Hôte pour mon manteau : 
enfuite les ayant tirez à part , j'ajoutai à 
cette hifloire celle du mulet ; je leur dis 
qu'ils trouveroient encore la peau de cet 
animal dans l'arriére-cour , & quelques 
morceaux en étuvéedans la cuifine. Sur ce 
dernier article de ma dépofition les Juges 
laiflerent-là mon manteau , pour courir à 
l'arriére»- cour , après avoir par provifion 

fait 
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fait arrêter l'Hôte f qui n'en fit que rire , 
s'imaginant que c'étoit au fujet du man- 
teau , que perfonne ne lui avoit vu prendre; 
Biais iorfqu'on lui produifit la peau du mu- 
let avec toutes les autres pièces juftificati- 
ves 5 il devint pâle comme un criminel con- 
fondu , & dans l'interrogatoire qu'on lui fit 
fubir , il en dit plus qu'on ne lui en deman- 
doit , il Jie marqua de la fermeté que fur 
mon manteau ; le fcélérat , par un efprit de 
vengeance , ne voulut jamais convenir 
qu'il l'eût volé. 

Les Alcaïdes envoyèrent ce miférable 
en prifon , ce qui me caufa quelque joye au 
milieu de mes peines : je dis au milieu , car 
je n'étois pas encore au bout. Les Greffiers, 
gens auffi humains que definterreflez > ju- 
geant que j'étois un garçon de famille , & 
que je pouvois avoir un père riche , con- 
feillérent chrétiennement aux Juges de me 
faire arrêter auffi à tout hazard ; ce con- 
feil , qui fe trouva fort du goût des Alcaï- 
des , alloit être fuivi , fi les Bourgeois qui 
étoient prefens ne fe fuflent opofez à une 
il grande injuftice y en clifant tout haut que 
fi cela s'exécutoit le battu payeroit l'amen- 
de ; les murmures de ces honnêtes gens 
remportèrent pour le coup fur la bonne 
.volonté des Officiers de Juftice > qui me 
• firent grâce par politique, 

D'une 
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D'une autre part , l'Amer , trifte témoin 
de tout ce qui fe paflbit , & mourant de 
peur qu'on ne fe faifit de fes ânes & de lui ,' 
nre dit à l'oreille de nous éloigner j>romp* 
tement de ce païs de bénédiction , où le 
moindre malheur qui pouvoit arriver à un 
liomme de bien étoit de perdre fon man* 
teau ; j'aprouvai fort fon avis , nous mon- 
tâmes à la hâte fur nos bêtes , & nous for* 
tîmes de l'hôtellerie. 



CHAPITRE VIII. 

Il arrive un nouveau malheur à Guzmau 
Êf à l'Anier. 

NOus avions tant d'envie d'être hors 
de la Ville,q ue nous commençâmes à 
donner du talon à nos ânes qui fervirent 
bien notre impatience ; il fembloit qu'à 
notre exemple ils euflent pris en averfion 
cette hôtellerie , & qu'ils craigniflent d'y 
laifler leur peau ; mais quand' nous fûmes 
dans la campagne , nous n'allâmes plus 
qu'au petit pas ; tous deux gardant un pro- 
fond filence , & chacun occupé de fes pen- 
fees: il faifoit beau voir-alorsla contenan- 
ce de mon ami l'Anier , il n'avoit plus en- 
vie de rire depuis qu'il avoit vu la dépouille 

du 
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du mulet , il n'étoit nullement tenté de me 
railler fur nos admirables repas , il crai- 
gnoit trop les réparties que j'aurois pu lui 
faire , il avoit mangé fîx fois plus que mol 
de randoûille & de la cervelle ;& pour le 
ragoût du matin, il l'avoit encore tout en- 
tier dans le ventre : Enfin , j'aurois eu de» 
quoi triompher s'il fe fût avifé de vouloir 
.plaifanterj mais il étoic bien éloigné d'y 
penfer. 

S'il avoit fujet de rêver defagréable- 
fnent , je n'étois pas plus fatisfait des ima- 
ges qui venoient s'offrir à mon efprit. O 
Ciel ! cjifois-je , quelle étoile malheureufe 
m'a tiré delà àiaifon de ma mère ? à peine 
ai-je mis le pied dehors , que tout m'eft de- 
venu contraire ; un malheur n'a fait que 
îh'en préfager un autre : Pour premier gîte \ 
51 m'a fallu coucher à la porte d'une Cha- 
pelle , & cela fans fouper ; le lendemain 
j'ai dîné d'une aumelette aux pouffins , & 
l'on m'a régalé le foir de divers ragoûts de 
mulet travefti en veau ; la nuit , j'ai été dé- 
voré des puces , heureufement je n'en si 
rien femi; aujourd'hui il n'a tenu qu'à moi 
de faire aufli bonne chère, & qui pis efl, 
on m'a volé mon manteau ; il ne me man- 
quoit plus que d'aller en prifon tenir com- 
pagnie au voleur , & il n'a pas tenu aux 
Greffiers que cela ne me foit arrivé. 

Toutes 
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Toutes les fois que jepenfoisàcëvol,jfe 
foupirois amèrement , (on fouvenir m'affii- 
geoit plus que tout le r efte : en effet , j'a- 
vois bien raifon d en être touché ; l'efto- 
xnac peut fe remettre d'un mauvais repas, 
une defagréable nuit efl réparée par une 
tonne ; mais le moyen de réparer la perte 
d'un manteau , quand on a auffi peu d'ar- 
gent que j'en avois ; néanmoins , le mal 
étant fans remède , je me réfolus à prendre 
patience 5 j'avois oui dire que la vie de 
l'homme étoit un mélange de bonheur & 
de malheur, de plaifir & de peine; fi cela 
cft , difois-je : confole-toi , Guzman ,. tu ei 
fur le point de trouver quelque bonne for- 
tune, puifque tu n'as éprouvé que des dif- 
graces depuis ton départ de Séville. 

Plein d une fi douce efpérance , je eom- 
mençois à reprendre courage, lorfque deux 
hommes qui avoient affez l'air de ce qu'ils 
étoient , & qui venoient derrière nous au 
grand trot fur des mules , nous ayant at- 
teints , me confidérérent avec attention > 
comme des gens qui cherchoient quelqu'un 
qui me reflembloit, leur figure toute feule 
n'étoit que trop capable de me troubler; 
jamais la S tc Hermandad , dont ils avoienc 
l'honneur d'être Membres , n'a peut-être 
eÛ de Confrères dune mine plus effroya- 
ble. Je leur parus furpris , & même un peu 
''- - - effrayé 
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effrayé de ce qu'ils me regardoient entre 
deux yeux : il ne leur en fallut pas davan- 
tage pour fauter à terre ; en même-tems 
ils vinrent fondre fur moi l'un & l'autre , 
ils me jettérent à coups de poing de mon 
âne en bas , puis me faififlant par un bras , 
l'un des deux me dit d'un ton d'Archer : Ah! 
te voilà fripon de voleur ! nous te tenons 
enfin : Allons , petit mifêrable , rends cet 
argent ; rends ces pierreries , ou bien nous 
te pendrons tout-à-l'heure à cet arbre que 
tu vois à deux pas d'ici. A ces mots , quel- 

2uechofe<jue je puffe dire pour madéfen- 
t , ils fe mirent à me houfpiller & à me 
fbufflster de manière qu'un foufflet n at> 
tendoit pas l'autre. 

Le trop charitable Anier , touché de com- 
paffion de me voir traiter fi cruellement 9 
voulut reprefenter à ces furieux que fans 
cloute ils fe méprenoient : il fut fort mal 
payé de fa remontrance ; ils lui tombèrent 
fur le corps , & quand ils furent las de le 
battre , ils lui dirent qu'il étoit mon rece« 
leur Y & l'arrêtèrent avec tous fes ânes , en 
lui demandant on il avoit mis cet argent & 
ces pierreries : comme il ne pouvoit leur 
répondre autre chofe , finon qu'il ignoroic 
<âe quel argent & de quelles pierreries ils 
nous parloient , ce fut un nouvel orage de 
coups de bâton qui creva fur lui. Je con- 
Tmcl D fefle 



74 Hi 5 f O I R £ 

feffe ici ma mauvaife inclination , je reflèft^ 
tis une maligne joïe en voyant maltraiter 
ainfi ce pauvre Diable , à qui je portoir 
guignon ; je m'itaaginois que c'étoit à loi 
que je devois imputer la perte de mon 
manteau & notre horrible louper. • Après 
qu'ils nous eurent bien étrillez , ils nous 
fouillèrent exaétement ; & ne trouvant pas 
ce qu'ils cherchoienc , ils nous lièrent les 
mains avec des cordes , dans le deffein dé 
nous mener en lefle à Séville ; nous étionr 
déjà tous deux attachez comme des Lé- 
vriers , lorfque cçlui des Archers qui ra'a- 
yoit lié les mains , dit avec furprife âfon 
compagnon : Holà, ho, camarade , nous 
faifons les chofes avec bien de la précipi- 
tation ; je crois , Dieu me pardonne , que 
nous nous Pommes trompez ; le drôle <jue 
nous pourfuivons n'a point de pouce à la 
main gauche , & il ne manque pas un doigt 
à celui-ci ; l'autre Archer fur cela s'avifa de 
tirer de fa poche leurs inftruétions , & de 
les lire à haute voix, le voleur après lequel 
ils couroient y étoit peint d'une façon qui 
ne s'accordoit point avec ma figure : outre 
qu'il y étoit marqué qu'il lui manquoit un 
pouce , il étoit dit qu'il avoit dix-neuf à 
vingt ans & des cheveux noirs & longs qui 
lui tomboient fur le dos, en queue de che« 
val i au lieu qu'on ne pouvoit me donner 

tput 
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tout au plus que quatorze ans, & que j'a- 
vois des cheveux très-courts , roux & crê- 
pez ; ils virent bien qu'ils avoient fait un 
qut-pro-quo ; ils nous délièrent , prirent pour 
leurs vacations quelques Reaux que l'A- 
mer avoit dans fa poche , nous firent des 
excufes en nous riant au nez , & remontè- 
rent fur leurs mules , laiflant les battus tout 
roiiez de coups , principalement mon ami 
TAnier, dont les épaules épaules & robuft es 
avoient été moins ménagées que les mien-' 
nés : En récotppenfe , j 'a vois la bouche 
pleine de fang , & les dents ébranlées, des 
coups de poing que j'avois reçus. 

Cela ne nous empêcha pourtant pas de 
nous remettre fur nos ânes & de continuer 
notre route; mais auffi triftementque tu le 
pourrois faire dans une femblable conjonc- 
ture : Quand nous fûmes à un quart de 
lieuë du village del Pédofo , nous aperçû- 
mes & joignîmes nos deux Éccléfiafbques, 
qui raarchoient pas à pas en nous atten* 
dant. 

Je leur apris le fujet de notre retarde- 
ment : car dans l'état où étoit l'Amer , il 
n'avoit pas le courage de defferrer les dents. 
Les bons Prêtres nous plaignirent fort ; la 
dernière de nos avantures fur-tout leur pa- 
rut la plus fâcheufe , & donna occafion à 
un de ces Meilleurs de dire : Dieu garde 

D 2 tout 
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tout honnête homme de trois Saintes gai 
font en Efpagne ; fçavoir la fainte Inquifc 
tion , la fainte Hermandad , & la fainte Cra- 
zada. Dieu préferve un innocent particu- 
lièrement de la fainte Hermandad : Il y a 
encore que'que efpérance de juftice avec 
les deux autres , mais tout ce que je puis 
dire de celle-là : bienheureux font ceux* 
qui ne tombent point entre fes mains. 

L'Eccléfiaftique qui m'avoit régalé d'un 
Sermon le jour précédent , & qui (e fentoic 
une grande demangeaifon de prêcher en- 
core , fit adroitement rouler la converfa- 
tion fur les plaifirs du monde , pour avoir 
éccafion de nous dire qu'il n'y en a que de 
faux fur la terre , & que fi l'on en vouloic 
trouver de véritables , il falloit les aller 
chercher au Ciel : Que toutes /es fêtes mê- 
me où l'on fe promettoit les plus grands 
plaifirs , étoient toujours accompagnez oii 
Suivis de quelques chagrins. Mpnfieur le 
Bachelier, ajoûta-t-il, en s'adreflant à fon 
camarade, fouhaitez-vous que je vous ra- 
conte à ce propos une fable qui me femble 
digne d'être écoutée? vous ne ferez pas fâ-: 
ché de la fçavoir. La voici : en même-tems 
il la débita dans ces termes , fans attendre 
h réponfe de fon compagnon. 

„ Jupiter n'étant pas content d'avoir créé 
a pour les hommes tout ce qui fe voit fur ia 

«terre, 
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i terre , par un excès d'amour pour eux, 
» envoya dès les premiers tems le Dieu du 
„ plaifir réfider dans ce bas monde , unique- 
„ mène pour les réjouir. Mais les hommes , 
„& encore plus les femmes , Rattachant à 
^ce nouveau Dieu qui les charmoit par Tes 
^ attraits , réfolurent de ne reconnoître que 
„ lui pour leur Divinité ; ils fe flattèrent 
m qu'il avoit dequoi combler tous leurs 
^ vœux : ainfi croyant pouvoir fe pafler de 
.„ tous les autres Dieux du Ciel , ils com- 
3, mencérent aies oublier : Les Prières , les 
w Sacrifices , les Vifilimes , tout ne fut plus 
3, que pour Je Dieu du plaiiir. Jupiter, 
9 comme le plus offenfé , fut fi fenfible à 
* l'ingratitude de ks créatures , qu'il crut 
„ devoir fe venger d'elles : il alfembla les 
„ Immortels pour les confulter , de peur 
^qu'on ne l'accufat de n'avoir écouté que 
„fa colère. 

„ Tous les Dieux en général blâmèrent 
5,1e procédé des hommes plus ou moins , 
a félon les fentimens que chacun avoit 
„ pour eux : Les plus débonnaires reprei- 
„ fentéretit à Jupiter que les Mortels n'é- 
.„toient que des Mortels , c'eft à-dire des 
„ créatures foibles , pleines de défauts, & 
^defquelles on ne devoit attendre que de 
„ l'imprudence & de l'indifcrétion : Ç>ue le 
^Maîw des Dieux > bien loin de voir leur 
D 3 afoiblefle 
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„foibIefle d'un œil irrité , il lût tomrenùk 
„ plutôt d en atoir pitié , & de leur pardon- 
ner au lieu de fonger à les punir. Si nous 
„ étions hommes comme eux, ajoûtérent- 
^ ils , nous ne nous conduirions pas autre- 
„ment, peut-être même ferions-nous pis; 
„ D'ailleurs , confidérez quel Dieu vous 
\, leur avez dortné f Voyez de quelle forte 
„ il en ufe avec eux , il ne les abandonne 
„ point, il flatte leurs defirs, & à des ma- 
„ niéres ravivantes dont ils font enchanter 
„ Vous, au contraire , vous ne voué mon- 
„ trez que de tems en tems , & prefque toû- 
„ jours la foudre en main : En un thùt , vous 
„les effrayez, & vous ne devez pas être 
„ étonné s'ils vous aiment iïioifts qu'ils ne 
„ vous craignent ; au refle, ils peuvent fe 
„ corriger & rentrer en eux-rtiêmes , quand 
„ on les aura férieufement avertis du tort 
„ que fait aux Immortels , & principale- 
„ ment à vous , l'aveugle attachement qu'ils 
„ont pour cette Divinité. 

„ Lorfque les Dieux pacifiques eurent 
„ fait cette remontrance à Jupiter , Momus 
„qui haïflbit les hommes , lui en voulut 
„ faire une autre toute contraire , mais il la 
„ commença dans des termes fi libres, que 
„ le Souverain des Cieux lui ferma la bou- 
» che en lui difant qu'il parteroit à fon tour. 
„ D'autres Divinitez qui n'étoient pas 

„ mieux 
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^ mieux intentionnées pour le genre hu* 
„ main que Momus , voulurent perfuader 
„ au fils de Saturne qu'il dey oit détruire les 
„ hommes ; que c'étaient des Etres inutiles, 
39 & dont les Dieux n'avoient pas befoin. 
„ D'autres Immortels moins emportez , 
» croyant lui donner un avis admirable , lui 
*„confeiliérent de réduire en poudre ces 
n coupables humains , & d'en créer d'autres 
„plus parfaits , puifque c'était une chofe 
„ qu'il pouvoit faire d'un fouffle : Alors , 
„ Apollon demanda permiffion de parler 9 
„& dit avec cet air de douceur qu'on lui 
>, attribue ces paroles au père des Dieux. 
-. „ Jupiter, Divinité remplie d'amour & 
rf& de bonté, tues G justement irrité con- 
tre les hommes , que quelque vengeance 
> cruelle qu'H te prît envie d'en tirer , au- 
><run Habitant de l'Olympe n'oferoit s'o- 
„ pofer à ta volonté : il n'eft pas moins de 
„ l'intérêt de tous les Dieux en général que 
„ du tien , que les Mortels ne payent pas 
y, d'ingratitude les grâces & les bienfaits 
*> qu'ils reçoivent de nous tous les jours. 
„ Mais après tout, je ne puis m'empêcher 
„ de te remontrer que fi tu fais périr les hu- 
» mains , c'eft ton propre ouvrage que tu 
„ détruits. Ce monde que tu as créé & em- 
» belli de mille chofes admirables que tu y 
» as fait naître , ne fera plus d'aucune utk 
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„lité f nous ne quitterons pas le Ciel pour 
„ aller l'habiter. De détruire les hommes 
„ pour en Faire de nouveaux , cela ne te fera 
„ point d'honneur j on dira que tu ne peux 
* qu'en deux fois rendre tes œuvres parfai- 
„ tes : laide le genre humain tel qu'il eft 9 
„ il y va de ta gloire de le maintenir corn- 
„ me tu l'as créé ; je ne fçaispas même s'il 
„feroit de l'intérêt des Dieux que les hora- 
„ mes n'euflent aucune imperfeâion ; s'ils 
»n'étoientpas faibles & pleins de mifére, 
^auroient ils befoin de nous ? . 

n Cependant, pour fui vit- il 9 ce font des 
» ingrats qu'il faut punir ; tu leur as fait 
„ prefent du Dieu du plaifir , & ils s'y font 
„ trop attachez : Hé bien , il n'y a qu'à le 
„ leur arracher , & leur envoyer à fa placç 
j, le Dieu du déplaifir fon frère : ce fera leji 
„ châtier par le même endroit qu'ils t'ont 
„ offenfé ; ils reconnoîtront bien-tôt leur 
r, faute , & tu les verras recourir à ta bonté , 
„pour la fuplier de leur pardonner leur 
„ aveuglement ; tu feras alors pleinement 
y> vengé, & tu pourras leur faire grâce ou 
„ les abandonner à la tyrannie de leur nou- 
» velle Divinité. Voilà % Grand Jupiter > ce 
» qui me femble convenir à ta gloire en 
» cette occafion ; mais le Maître du Ciel Se 
» de la terre fçait mieux que moi quelle 
»réfolution il doit prendre. 

c Apollon 
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* Apollon cefla de parler 9 & Momus 
n qui a voie préparé un difeours que fahai- 
„ ne pour les hommes lui avoit fuggéré , 
„ voulut aggraver leur faute , il ne laifla 
„ pas toutefois d être la duppe de fa mau- 
9 vaife volonté y tous les autres Immortels 
n qui connoiflbient fon averfion pour les 
„ humains , rejettérent fon avis , & furent 
n de celui d'Apollon, Mercure fuivant te 
n réfultat de i'Aflemblée célefte , fendit l'air 
„ aufli-tôt,& defeendit fur la terre, où il 
» trouva les homme» occupez , charmez , 
„ poffédez du Dieu du plaifir : mais quand 
„ il fe mit en devoir d'exécuter l'ordre qu'il 
„ avoit de le leur enlever , ce fut un foulé- 
„ veinent général , tant du côté des femmes 
„ que de celui des hommes , on ne vit ja- 
s> mais une telle fureur ; ils fe rangèrent toui 
n autour de leur Divinité chérie , en protef- 
9 tant qu'ils mourroient tous plutôt que de 
9 fouifrir qu'on la leur ôtât. 

n Mercure remonta au Ciel en diligence f 
„ pour informer de ce defordre Jupiter r 
n dont la mau vaife humeur contre leshom- 
„ mes fut augmentée par cette nouvelle ; 
„ néanmoins Apollon qui les aimoit tou- 
jours , intercéda pour eux encore auprès 
„ de lui, & fit fi bien qu'il l'empêcha de lan- 
n cer la foudre fur ces malheureux : Maître 
m de l'Olympe ? lui dit-il , ayez, pitié de ce» 
m D s '»foiblei 
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„ foibles créatures , au lieu de laifler tom- 
„ ber votre tonnerre fur ces infenfez , per- 
„ mettez que je vous propofe un moyen de 
„ les rendre plus raifonnables $ trompons- 
„ les par un tour d'adreffe : arrachons-leur 
„ le Dieu du plaifîr fans qu'ils s'en aperçoi- 
„ vent , en mettant à fa place & fous fa fi- 
„ gure le Dieu du déplaifir. 

„ Le ftrataçême fut aprouvé , & Apol- 
lon voulut lui-même s'employer à le faire 
„ réûflîr ; il defcendit fur la terre avec le 
„ déplaifir déguifé , il trouva les femmes & 
„ les hommes en armes auprès du plaifir 
„ pour le défendre envers & contre tous; 
„ il leur fafcina les yeux , & fit aifément 
a, l'échange qu'il avoit deffein de faire: 
yy après quoi , il retourna vers les Iinmor- 
„ tels pour rire avec eux de l'erreur où il 
„ venoit de jetter les humains , qui depuis 
„ ce tems-là , croyant avoir encore le Dieu 
„ du plaifir , facrifienc à fon frère fans le coo- 
„ noître. 

Cette Fable fut aplaudie du Bachelier • 
qui convint avec l'Eccléfiaftique qui venok 
• delà conter, qu'efFcétivement les plaifiri 
de la vie nous féduifent par de belles apa- 
rences fans atroir aucune réalité. Hélas ï 
difois-je en moi-même pendant qu'ils rai* 
fbnnoient là*deflus , cëlan'cft que trop vé* 
ritable. Quand je me fuis mis en tête de 

voya-' 
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voyager , je me formois une idée charman- 
te de mon voyage , je merepaifïbis refprit 
de mille agréables images dont je ne con- 
nois déjà que trop la faufleté. Après que 
les Eccléfiaftiques eurent aflez long-tema 
moralifé fur cette matière, le Bachelier die 
à (on compagnon : Pour égayer un peu 
l'entretien , & nous defennuyer fur la rou- 
te, je vais, fi vous voulez bien me le per- 
mettre , vous raconter une hiftoire du tems 
de nos guerres avec les Maures. L'autre 
Eccléfiaftique parut curieux de l'entendre , 
& autant qu'il m'en peut fouvenir , le Ba- 
chelier en fit le recic à peu près de cette 
manière. 



CHAPITRE IX. 

Hiftoire (FOzTnin & de la belle 
Daraxa. 

PEndant que leurs Majeftez Catholiques 
Ferdinand & Ifabelle àffiégeoient Baë- 
za , Ton peut dire que les Maures donnè- 
rent bien de l'occupation aux Chrétiens , 
& qu'il fe fit départ & d'autre des adtions 
de la dernière valeur. La Place avanta- 
geufement fituée & en bon état , étoit dé- 
fendue par une Garnifon compofée de*. 

D 6 raeil- 
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meilleures Troupes du Roi de Grenade; 
Mahomet furnommé El Chiquito , c'eft»à? 
dire le très-petit > & avoit pour Gouver- 
neur un homme fort expérimenté dans la 
guerre. Ifabelle à Jaën s'occupoit à faire 
pourvoir de munition l'Armée des Chré- 
tiens que Ferdinand cqmmandoit en.per- 
fonne , & qui étok partagée en deux corps j 
dont l'un faifoit le fiége, tandis que l'autre 
le foutenoit. 

Gomme les Mores n'épargnoient rien 
pour rendre difficile la communication des 
deux Camps, il ne fe paffok point de joujç 
qu'il n'y eût quelque efcarmouche , qui 
devenoit toujours fanglante. Il arriva dans 
une de ces occafions que les Afliégez com- 
battirent avec tant de fureur , qu'ils an* 
roient entièrement défait les Affiégeans , (i 
lachofe eût été poffibîej maïs ceux-ci ani- 
mez par la prefence & par l'exemple de 
leur Roi , qui s'étoit mis de la partie , & 
renforcez à tout moment par de nouveaux 
fècours , firent prendre enfin la fuite aux 
Infidèles , &les pourfuivirent fi vivement, 
qu'ils entrèrent pêle-mêle dans le Faux- 
bourg de Baëza. 

m Le Gouverneur iv'auroit pa&manquéde 
profiter de l'ardeur indifcrette des Chré- 
tiens, s'il eût euaflez de monde pour faire 
alors une vigoureufe fortie i mais voyant 

alors 
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alors fa garnifon trop affaiblie pour ofes 
l'entreprendre , il fe contenta prudemment 
de faire feu fur eux pour les empêcher de fe 
loger dans le Fauxbourg; enfuite il fit fer* 
met les portes de la ville , de peur qu'elle 
se fut emportée d'aflaut. On eut beau lui 
venir dire que fa fille unique écoit malheu- 
reufement allée prendre Pair dans un jardin 
qu'il avoit au Fauxbourg , & qu'il étoit à 
craindre qu'elle ne tombât entre les mains 
des ennemis , il répondit en Conful Romain 
qu'il aimoic mieux perdre fa fille , qu'une 
Place dont fon Roi lui avoit confié la dé- 
fenfe. 

Parmi les Seigneurs de l'Armée Chré- 
tienne qui entrèrent dans le Fauxbourg 
avec les Mores , Don. Aloafe de Zuniga 
fut un de ceux qui fe fignalérent le plus. Ce 
Cavalier , qui pouvoit avoir dix-huit ans t 
faifok fa première campagne j il armoit la 
gloire , & il ne venoit au Siège de Baè'za 
que pour mériter reftimé de Ferdinand pas 
quelque a&ion d'éclat ; la fortune favorifa 
fon deffein: comme il pourfuivoit les en- 
semis , partant au fil de l'épée ceux qui vou- 
loient lui réfifler , il arriva près d'une mai- 
ion de fort belle aparence , qu'il jugea de- 
voir apartenir à une perfonne de qualité ; 
curieux de fça voir ce qu'il y avoit dedans , 
il fit enfoncer les portes à coups de haches , 
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il fe prefenta d'abord une douzaine d'hotm 
mes armez feulement de fabres pour en dé- 
fendre l'entrée ; mais quatre ou cinq d'en- 
tr'eux ayant été jettez par terre, abattirent 
le courage des autres , qui fe fauvérent par- 
deflus les murs du jardin. 

Les Cavaliers de Don Alonfe ravis de 
trouver une maifon richement meublée > 
ne fongérent qu'à la piller $ pour lui , qui 
ne chercboit que l'occation de la gloire, il 
parcourut cette maifon Cépée à la main 
avec cinq ou fix de fes Gens , brifant & en- 
fonçant toutes les portes fermées > pour 
voir s'il ne rencontreroit pas quelqueMaure 
qu'il fallut combattre : comme il alloit ainfi 
d'apartement en apartement , il entendit 
des cris & des gémiflemens à rentrée du 
dernier 5 en même - tems il aperçut cinq 
femmes , dont quatre toutes en pleurs & 
fort effrayées vinrent tomber à fes pieds f 
en le conjurant de leur fauver l'honneur & 
h vie ; mais la cinquième qui faifoit affez. 
Connoître par fonair & par fes habits.qu'ei- 
le étoitla maîtreffe des autres, au lieu de 
s'humilier devant fon ennemi , tenoit un 
poignard, & gardoit une contenance aflu- 
fée. Arrête, lui dit-elle fièrement en langue 
Caftillane lorfqu'il voulut s'aprocher d'el- 
le, ce fer punira finfolent qui ofera mettre 
la main fur moi. 

Don 
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t)on Alonfe n*eut pas fi-tôt envifagé la 
Dame qui venoit de lui adrefler ces paroles 
çourageufes , qu'il fut ébloui de fa beauté ; 
il fentic les premiers mouvemens que l'A- 
mour excite dans les cœurs qu'il foumet à 
fon empire ; & déjà tout enflammé de fon 
ardeur iiaiffante , il leva la vifiére de fon 
cafque, remit fon épée , & dit à la Dame 
avec autant de douceur que de refpeét , 
qu'une perfonne comme elle n'a voit rien à 
craindre d'un Cavalier tel que lui , qu'il 
étoit bien mortifié de lallarme qu'il lui 
caufoit ; mais qu'en même-tems il s'efti- 
tnoit trop heureux que le fort l'eût conduit 
auprès d'elle pour la fauver des- malheurs 
qui la menaçoient ; qu'il la fuplioit feule* 
ment de prendre une entière confiance en 
lui , & de fouffrir qu'il l'emmenât prom- 
ptement pour prévenir la fureur dufoldat, 
qui dans ces occafions , ne reconnoiflant 
aucune autorité , pourroit le mettre hors 
d'état delà préferver de toute forte d'où* 
îtrages. 

• A ces mots , dont elle ne (émit que trop 
la force , elle accepta le fecours qu'il lui 
offroit ; auffi-tôt il ordonna aux gens de fa 
fuite d'avoir foin des autres femmes, & de 
leur laifler emporter tout ce qu'elles juge- 
roient pouvoir leur être utile ; après quoi , 
il prefenta la main à fa captive, qui mal- 
gré 
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jré le trouble où éeoieatfes efprits , nelaiÉ 
Ibic pas d'être un peu rafiurée par la poli- 
tefle& par la vûë de ce jeune Cavalier , il 
eft vrai que tout armé qu'il étoit , à voir 
ion beau vifage , & fes longs cheveux qui 
flottoient par boucles fur fa cuirafle , oa 
l'auroit plutôt pris pour une fille que pour 
un homme de guerre. 

La charmante More , qui fans contre*» 
dit étoit la plus piquante beauté duRoyaur 
me de Grenade, fe nomraoit Daraxa j çér 
toit la fille du Gouverneur de la Place : dés 
qu'elle avoit apris que Ion repoufîbit lef 
Mores jufques dans le Faaxbourg , ellç- 
avoit voulu regagner la Ville , mais en 
ayant trouvé les portes- fermées , elle avoip 
été obligée de revenir au jardin. 

Quoique ce fût une grande copfojatio^ 
pour elle d'être tombée entre les mains dé* 
Don Alonfe , néanmoins elle ne pouvoir 
penfer qu'elle devenait efdave des Chré* 
tiens y fenfc en être pénétrée de douleur r 
Malgré toute fa fermeté ,. cette réflexion lui 
arrachoit des larmes; elle n'eut pas la force 
de répondre au difeour* obligeant de foa 
généreux ennemi ,. elle lui donna feulement 
la main pour lui marquer fa confiance. Le 
jeune Guerrier attendri par les pleurs delà 
Prifonniére , n'oublioit rien de tout ce qu'il 
cro joie propre à la coniblex , & comme il 

partait 
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partait de l'abondance du cœur , ce qu'il 
difoit avoit un cara&ére de tendrefle qui 
auroic fait plus d'impreflîon fur fa belle 
Captive , fi elle eue été moins accablée de 
fon- malheur ; mais quoiqu'elle fût fenfible 
aux efforts qu'il faifoit pour adoucir fon in- 
fortune , les marques de reconnoiffance 
qu'elle en donnoit ne répondoient guère 
à la vivacité du confolateur*. 

D'abord qu'il fut averti qu'on battoit la 
retraite par ordre du Roi , & que déjà les 
Chrétiens commençaient à défiler pour re?- 
gagner leur Camp , il céda ion. cheval à la 
Dame qui monta deflus légèrement fans le 
fecours de perfonne , & fit bien voir qu'elle 
fçavoit manier un cheval ; il rafTembla en* 
fuite à la hâte la meilleure partie de fes Ca- 
valiers , au milieu defquels il plaça la belle 
More: avec fes femmes ; puis s étant mit 
à la tête de ce petit Corps, qui avoit plûcôc 
l'air d'an- cortège que d'une efeorte, il fui» 
vit les autres troupes qui défiloient. 

Il n'étoit pas encore arrivé au Camp >que 
le Roi fçavoit déjà fon avanture ; il l'avoic 
aprife avec d'autant plus de joye , qu'il 
afleétionnoit particulièrement ce Cavalier , 
qui lui paroiflbit un jeune homme d'une 
grande efpérance. Ce Monarque impatient 
de voir une Prifonniére de la race des Rois 
de Grenade , & pour lui faire plus d'hoa- 

neur 
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neur alla au-devant d'elle , auflî-tôt qu'il 
fçût qu'elle s'aprochoit de fa tente avec 
Don Alonfe qui l'amenoit pour la lui pre- 
fenrer : Elle aborda le Roi d'un air fi ma- 
jeftueux & avec tant de grâce , qu'elle char- 
ma tous ceux qui en furent témoins : elle 
voulut fe profterner devant lui; mais il s'y 
opofa fi poliment , & la reçût d'une ma- 
nière dont elle fut tellement fatisfaite., 
qu'elle lui dit avec une efpéce de tranfport : 
Ah ! Seigneur , que l'honneur de faluçr le 
grand Ferdinand auroit de charmes pour 
moi , fi le Ciel ne l'eût point attaché au plus 
cruel de tous les malheurs qui me pou- 
voient arriver ! Madame , lui répondit le 
Roi d'un air gracieux , vous ne devez point 
regarder comme un malheur d'être deve- 
nue prifonniére de Don Alonfe deZuniga; 
c'efl un aimable Cavalier qui aura pour 
vous tous les égards qu'on vous doit, il n'é- 
pargnera rien pour vous confoler de votre 
difgrace; &de mon côté Je vous prépare 
de fi bons traitemens , que vous ceflerez 
peut-être bien-tôt de vous plaindre de la 
fortune. 

Le Monarque , après lui avoir parlé dans 
ces termes , ajouta qu'il lui permettoit d'é- 
crire au Gouverneur fon père , pourl'aflu- 
rer qu'elle feroit toujours traitée avec toute 
la confidération que méricoit une fille de fa 

naiffance. 
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nai(Tance. Enfuite ii dit à Don Alonfe en 
fourianc : continuez d'avoir foin de Dara~ 
sa , menez-la fous ma propre tente , qu'el- 
le s'y repofe cette nuit avec fes femmes, 
& demain vous la conduirez, vous-même 
à Jaën ; elle fera plus agréablement auprès 
<le la Reine que dans ufi Camp. 
* Tous les Officiers de l'Armée qui avoient 
vu la belle-More , en parlèrent aux autres 
fi atrantageuferiient , qu'ils leur donnèrent 
envie de la voir ; pour cet effet, ils s'adret 
foient tous à Zuniga , de qui cela dépen- 
<!ott y le Roi lui en ayant confié la garde ; 
mais Don Alonfe jaloux de fon bonheur , 
?efùfoit de fatisfaire leur curioftté ^ & les 
écartoit de la Tente Royale par des défai- 
"tes ; ils le perfécutérent vivement pour ob- 
tenir de lui cette fatisfaétion , & il n'avoic 
'pas peu de peine à fe défendre de la leur 
•accorder : heureufement la perfécution ne 
tfufa que ce jour-là. Dès le lendemain, 
fuivantTof dre de Ferdinand , îl partit pour 
Jaën où il arriva le foir avec fa charmante 
Captive , qu'il alla prefenter à la Reine : 
cette Princefle à qui le Roi a voit envoyé un 
Courier la nuit précédente , étojc déjà in- 
formée de tout ; elle fit un accueil très-gra- 
cieux à Daraxa,& prit un extrême plaifir 
à la voir ; elle lui trouvoit dans les yeux un 
un feu brillant qu'on avoit de la peine à fou- 

teair * 
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tenir ,& elle n'admira pas moins fonefprit 
que fa beauté lorfqu'elle Peut entretenue 
quelque-tems , de forte qu'elle ne pouvoic 
fe lairer de la regarder ni de l'entendre. 

Cependant Don AlonfeJ s'étant acquité 
de fa commiflïon , fe vit obligé de s'en re- 
tourner à l'Armée ; il fentit alors pour la 
première fois que fi Tamour a des dou- 
ceurs , il eft auffi accompagné de chagrin; 
& que ce Dieu fait payer bien cher fet 
moindres plaifirs : il ne pouvok penfer fans 
une extrême douleur, qu'il alloit fe féparer 
de fa belle More ; mais ce qui: faifoic ft 
plus grande peine , c'étoit de ne lui avoir 
pa* encore découvert fes fentimens , quoi» 
qu'il en eût eu plus d'une occafion favora- 
ble , foit par une timidité qu'ont quelque- 
fois les Amans les plus hardis » foit que 
faute d'expérience il eût pris le parti de ne 
faire paroître fôn amour que par fe» ac- 
tions ; néanmoins comme il fçavoic que 
c'étoit aux hommes à parler les premiers, 
il réfolut enfin de fe déclarer , il n'étoit plus 
embarraffé que de la manière dont il ferofc 
cet aveu , il y rêva long-tems, & n'étant pat 
(atisfait de ce qui lui venoit fur cela dans 
Tefprit , il fe propofade faire ce que fa pat 
(ion lui infpireroit. 

Dans ce deflein , il fe rendit chez la Rei- 
ne x pour recevoir fes ordres & lui demain 

der 
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cler la permifiion de dire adieu à Daraxa ; 
la Reine qui fe doutoit bien que ce jeune 
Seigneur n'a voit pu voir impunément pen- 
dant deux jours une perfonne aufîi aimable 
que la belle More > voulut avoir le plaifir 
d'être témoin de leur féparation : Ce que 
vous fouhaitez eft jufte 9 dit- elle à Don 
Alonfe , puifque Daraxa efl votre prifon- 
aiére; mais elle efl fous ma garde Je dois 
veiller fur toutes fes aftions , & vous ne 
pouvez l'entretenir qu'en ma prtfence : 
ces paroles le troublèrent , & lui ôtérent 
prefque toute efpérance de faire connoître 
à fa Captive , qu'en s'éloignant d'elle , il 
alloit s'éloigner de ce qu'il avoit de plus 
cher au monde. 

II arriva toutefois que ce qu'il envifa- 
geoit comme un obftacle à l'accomp ifle- 
inent de fes defirs , fervit piû' ôt à les laris- 
feire. La Reine ayant fait venir la belle 
More , lui dit : Ma fille , car c'eft ainû 
qu'elle l'apelloit déjà par amitié , vous 
voyez un jeune Guerrier que je crois plus à 
plaindre & plus prifonnier.que vous; il fe 
feit un devoir de prendre congé de fa Cap- 
tive avant que de retourner au Camp , je 
(lis de as amies, & je lui permets de dé- 
couvrir devant moi les tendres fend mens 
qu'il peut & doit avoir conçus pour elle : 
Daraxa f ougîU ce difcours i.elle avoit été 

jufqu'alors 
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jufqu'alors tellement occupée de (on mat 
heur , qu'elle ne s'étoit point encore atta- 
chée a démêler les mouvemens de Don 
Alonfe , ou fi elle.y avoit fait quelque at- 
tention , elle s'étoit imaginée que la pitié 
qui n eft jamais fans tendrefle , la faifoic 
agir toute feule : outre cela , elle avoit le 
cœur prévenu pour un autre , elle ne pou* 
voit voir Zuniga que d'un œil indifférent» 
Elle ne laifla pas de répondre à la Reine : 
qu'elle n'oublierait jamais les obligation* 
qu'elle avoit à ce Cavalier, & que n'étant 
pas en état de le reconnoître autrement 
que par des vœux , elle fouhaitoit qu'il 
n'eût pas le malheur d'être fait prifonnier; 
ou que fi cette infortune lui arrivoit , il 
fût du moins auffi-bien traité qu'elle Té- 
toit. La Reine curieufe d'entendre la ré- 
ponfe que Don Alonfe feroit à ce compli- 
ment , ne voulut point répliquer , pour lui 
donner lieu de parler ; mais ce jeune Sei- 
gneur , dont on admirait tous les jours à la 
Cour les réparties brillantes, demeura com- 
me embarrafle , foit que l'amour dans ce 
moment l'agitât avec trop de violence , 
foit qu'il fût gêné par la prefence de la 
Reine. Il répondit feulement à Daraxa; 
que quelque difgrace qu'il pût éprouver ? 
il fe croirait trop heureux s'il pouvoit avoir* 
l'honneur de fe dire-fou Chevalier , & qu'il 
. , venoit 
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veûok avant fon départ la prier de luiac* 
corder cette grâce. Cela ne fe refufe point 
dans ce pais ci , dit alors la Reine tant 
pour échauffer la converfation , que pour 
faire plaîOr à Zuniga ; & Daraxa pourrait 
trouver en elle-même plus d'une raifon 
pour y donner fon confentement : Mada* 
me , répondit la belle-More , j'en trouve» 
rois de refte à prendre pour mon Chevalier, 
un homme du mérite & de la qualité de 
Don Alonfe ; mais fi les loix de la Cheva* 
lerie font les mêmes chez lès Chrétiens 
& chez les Mores , comment voulez- 
vous que je m'interrefle pour un guerrier 
qui va porter les armes contre ma pa- 
trie ? 

Quoique cette réponfe parut judicieufe 
à la Reine , cette Princefle ne laifla pas de 
retourner à la charge , en reprefentant à la 
belle- More que c'étoit un cas particulier : 
qu'elle pouvoit fans fcrupule prendre part à 
la gloire & à la fortune d'un Cavalier à qui 
elle croyoit avoir de grandes obligations; 
que cela lui ferviroit d'excufe : De plus* 
qu'elle engagerait par- là Don Alonfe à 
traiter avec plus de douceur les Mores qui 
pourraient tomber entre fes mains. Zuniga 
étoit charmé de voir la Reine entrer avec 
tant de bonté dans fes intérêts , & Daraxa 
craignant de fe trop découvrir , fi elle s'or 
> piniâtroic 
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piniâtroic à combattre les raifons de cette 
Princeffe , aima mieux garder le Glence , 
comme fi parrefpeâ elle eût confentiàce 
qu'on attendoit d'elle. 

Ce n'eft pas tout , Teprit la Reine , pour 
achever fon ouvrage , quand une Dame 
chez les Chrétiens choifit un Chevalier , 
elle a coutume de hii donner une marque 
de fon choix , comme une écharpe , lba 
portrait, un mouchoir, un ruban, ou quel* 
qu'autre femblable galanterie. C'étoit bien 
auffi la coutume des Mores , mais Dara- 
sa ne vouloit point s'engager fi avanc : 
Néanmoins comme les defirs de la Reiûe 
étoient pour elle des Loix , elle fit prefenc 
à Don Alonfe d'un nœud de ruban qu'elle 
avoit fur fa tête , d'un beau tiiru à la Mo- 
refque : Ce Cavalier le reçut un genou à 
terre & en bai fa m la main qui le lui prefeû- 
toit ; après-quoi , fuivant l'ufage des amans 
de ce tems là , il jura de ne j imais rien 
faire qui fut indigne de l'honneur de fer- 
vir fa Dame. Enfuite de cette cérémonie, 
qui fit un extrême plaifiràla Reine, cette 
Princefle dit à Zuniga qu elle ne d-outoic 
nullement qu'il ne fe fignalât bien-tôt par 
de glorieux faits d'armes , pour prouver 
qu'il méritoit bien la faveur dont il venoît 
d'être gratifié. Il répondit que c'étoit a la 
fortune à lui en fournir les occafions , Ôc 
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j%ue s'il les manquok ou qu'elles fuflent 
malheureufes pour lui , ce ne feroit pas du 
moins par la faute de Ton cœur. 
• m Après qu'il eut parlé de cette forte , il 
remercia la Reine de toutes fes bornez , 
puis s'adreflant à là belle More , il la fu- 
plia de vouloir bien fe fouvenir quelque- 
ibis d'un Chevalier qui mettoit toute fa 
gloire à fervir le Roi Catholique fon Maî- 
tre , & à fe rendre digne d'être eftimé d'elle, 
A ces mots, il fe retira & partit pour l'ar- 
mée. 

Il aprit en arrivant que les Rois Ferdi- 
nand & Mahomet avoient eu enfemble une 
-entrevue; (jue Baëza venoit de capituler , 
.& qu'il étoit dit par un article de la capi- 
tulation que tous les prifonniers faits pen- 
dant le fiége'feroient relâchez de part & 
d'autre. Cette nouvelle affligea l'amoureux 
jDom Alonfe , qui dès ce moment-là fe crut 
.prive pour toujours de la vûë de la belle 
More : Mais comme fi la Reine eut entre- 
pris de faire le bonheur de ce Cavalier , 
«lie ne voulut point fe défairede Daraxa , 
pour qui elle avoit conçu une amitié fi for- 
te, qu'elle ne pouvoit plus vivre fans cette 
aimable perfonne. Le Gouverneur More 
ion père eut beau la demander avec de 
grandes inftances , cette Princefle lui fit 
écrire dans des termes fi obligeans pour le 
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prier de la lui laifler , que malgré la teïh 
dreffe qu'il avoit pour fa fille , il ne put fe 
défendre de la lui abandonner , bien per- 
suadé qu'il n'auroit pas fujetde fe repentir 
de cette complaifance. 

Le Roi voyant la campagne finie , prît 
la réfolution d'aller pafler l'hyver à Séville. 
Il manda fon deflein à la Reine , qui s'y 
rendit deux ou trois jours avant lui. Jamais 
la Cour de ce Monarque n'avoit été plus 
magnifique ; tous les Seigneurs à Penvi le 
mirent en dépenfe pour y faire une bril- 
lante figure : D. Alonfe fur-tout qui en étoit 
un des plus riches & dont l'abfence avoit 
irrité l'amour, n'épargna rien pour avoir 
un train & un équipage dignes du Cbevaliet 
de la belle More ; nom qu'il s'étoit donné , 
& dont il fe faifoit honneur à la Cour , de 
même que du nœud de ruban qu'il avoit 
reçu de cette Dame , & qu'il portoitàfon 
jupon avec un cordon d or en forme d'Or- 
dre. 

Ce qu'il y avoit de malheureux pour lui 
c'eft que tout cela étoit compté pour rieft 
par Daraxa > qui le traitoit avec autant 
d'indifférence que les autres Seigneurs qui 
étoient aufli devenus fes Amans ; comme 
Don. Rodrigue de Padilla , Don Juan de 
Urenna , & Don Diégite de Caftro. Ce que 
Don Alonfe avoit par-deflus fes Rivaux , 

c'é- 
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ic'étoit la liberté*de voir fa Maîtrefle , & de 
lui parler plus fouvenc qu'eux , avantage 
donc il écoic redevable aux feules bontez 
de la Reine , qui defirant avec ardeur que 
la belle More fe fit Chrétienne pour la 
marier enfuice dans fa Cour & l'y retenir, 
avoit jette les yeux fur lui comme fur le 
parti le plus avantageux pour elle. 

La Reine ayant doncdeflein d'engager 
<ette Dame àchanger de Religion, en cher- 
choit tous les moyens ; elle lui dit un jour : 
ma chère Daraxa , j'ai une curiofité : Je fe- 
rois bien-aife de vous voir vêtue à TEfpa- 
gnole , je m'imagine que cet habit vous lié- 
jroit encore mieux que le vôtre , je vous en 
donnerai un que j'ai porté moi-même, je 
crois que pour me faire plaifir vous vou- 
drez bien l'eflayer; cette PrincefTe efpéroit 
par -là lui infpirer infenfiblement l'envie 
d'aller plus avant. Daraxa qui trouvoic 
l'habillement^ des femmes Efpagnoles fort 
àfongré, & qui ne cherchoit qu'à plaire 
à la Reine, confentit de bonne grâce à lui 
donner cette fatisfaétion , elle enchanta 
Ferdinand & toute fa Cour , lorfqu'elle y 
parut fous ces nouveaux habits ; elle effaça 
'un aflez grand nombre de belles perfon- 
aes qui en faifoient tout l'ornement. Qu'el- 
Je caufa de jaloufies & d'infidélitez ! Mais 
plus les. yeux des hommes lui furent favo- 
E a tabtea % 
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rables , plus elle déplut aux femmes qui lai 
trouvèrent autant de défaut qu'elle avoic 
de charmes. 

Quoiqu'elle n'ignorât pas l'envie qu'elle 
leur eau (bit, elle n'en devenoit pA plus vai- 
ne ; au contraire , on eût dit qu'elle en étoit 
mortifiée; elle négligeoit jufqu'à fa parure; 
la Reine quelquefois lui en faifoit la guerre 
& lui envoyoit tous les jours de nouveaux 
ajuftemens pour l'obliger à prendre plus de 
foin de fa perfonne ; elle s'en paroit une 
fois feulement par complaifance , après 
quoi elle n'y penfoit plus : ce qui étonnoic 
tout le monde, c'eft qu'elle étoit prefque 
toujours plongée dans une profonde mé- 
lancolie que rien ne pouvoit diffiper. Elle 
fe plaifoit à être feule > & le plus fouvent 
on la furprenoit toute en pleurs, ce qu'on 
ne manquoit pas d'aller raporter à la Rei- 
ne qui en étoit vivement affligée; cepen- 
dant cette Princefle croyant qu'elle n'étoic 
trifte qu'à caufe qu'elle fe voyoit éloignée 
de fes parens,fe flattoitque cette trifteffe 
ne dureroit pas long-tems. D'un autre côté 
le Roi pour contribuer au divertiflement 
de fon illuftre prifonniére & à celui de tant ' 
•d'Officiers qui l'avoient fi bien fervi dans 
•cette dernière campagne, fit une partie de 
courfe de Taureau & de jeux de Cânas , ail- 
leurs apellez des Caroufels , il les publia 

^ pour 
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pour avertir les Cavaliers , qui fouhaite- 
Toient d'en être , de s'y préparer. 

Il eft tems que je vous dife la caufe de la 
mélancolie de la belle More ; cette Dame 
aimoit un jeune Seigneur de Grenade qui 
defcendoit aufli-bien qu'elle des Rois Mo- 
res , & dont la valeur avoit éclaté dans plu- 
fieurs occafions : pour les qualitez person- 
nelles , il les raflembloit toutes ; en un mot 
c'étoit le premier Cavalier de la Cour de 
Greïiade,-on Papelloit Ozmin. Daraxa Se 
lai s'aimoient dès leur plus tendre enfance , 
& leurs pères qui étoient intimes amis 9 
avoient réfolu de les unir enfemble pour 
rëflerrer entore davantage les nœuds de 
leur amitié. A la veille de ces noces , dans 
le tems qu'on n'attendoit plus pour les cé- 
lébrer à Baëza qu'Ozmin qui étoit à Gre- 
nade, il arriva que Ferdinand fit tout à coup 
invertir cette première place , ce qui fut 
exécuté avec tant de fecret & de diligence 
qu'on n*en eut pas le moindre foupçon à 
la Cour du Roi Mahomet. 

A cette nouvelle fi importante pour le» 
Mores , Ozmin pouffé par Pamour & par 
la gloire , entreprit de fe jetter dans Baëza 
où il étoit attendu ; il fe mit à la tête de 
deux cens Cavaliers , la plupart de fes ami» 
ou de fes créatures , qui voulurent fuivre 
Çà fortune & fervir leur Roi. Ils rencon- 
E 3 trérent 
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tr érent en moins de trois heures deux parti» 
qu'ils battirent , mais un troifiéme com- 
pofé de fix cens hommes vint à une demie 
lieuë de h Ville leur tomber fur le corps 
& les enveloper , en leur criant de fe ren- 
dre , s'ils vouloient qu'on leur fit quartier. 
Ozmin fans s'effrayer de l'inégalité du 
nombre , forma de fa troupe un efcadron » 
au milieu duquel il mit fes bleffez ; puis 
fondant fur les ennemis avec autant de 
vigueur que s'il n'eût pas eu déjà deux af- 
faires allez vives , il tint pendant plus d'une 
heure la vi&oire incertaine ; déjà même 
plus de la moitié du parti Chrétien étoit 
hors du combat , & le refte ébranlé alloit 
prendre la fuite , fans un nouveau fecours 
de deux cens hommes qui leur arriva fort 
à propos. Les chofes alors changèrent de 
face , & Ozmin blefle en trois endroits , ne 
fongea plus qu'à fauver le refte de fes Ca- 
valiers en fe retirant ; ce qu'il fit en fi bon 
ordre & avec des voltefaces fi heureufes , 
que les Chrétiens perdirent bien-tôt l'envie 
de le pourfuivre. Il entra dans la Ville de 
Grenade avec cent dix hommes dont dou- 
ze feulement n'étoient pas blefiez. 

Ce combat pafla pour une des plus rudes 
rencontres qu'on eût jamais vues , & le 
nom d'Ozmin devint fameux parmi les 
troupes Chrétiennes. Ce Cavalier en arri- 
vant 
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vant chez lui, fut obligé de fe mettre ^u 
lit. Le Roi Mahomet fon parent charmé de 
la gloire qu'il s'étoit acquife par une fi 
belle aétion , lui donna mille louanges & 
l'honora d'une vifîte pour récompenfer fa 
valeur ; mais ce qui combla dejoye ce jeu- 
ne More, fut une lettre qu'il reçut de fa 
chère Daraxa , elle lui mandoit qu'elle pre- 
noit plus de part à fés bleflures qu'à Thon- - 
neur qu'elles fui faifoient , qu'elle aimoit 
moins en lui le Héros que l'Amant , & 
qu'enfin elle le çonjuroit de fe ménager 
davantage à l'avenir 5 elle accompagnoit 
cette lettre d'un grand mouchoir en brode- 
rie à la façon des Mores , auquel elle a voit 
travaillé elle-même & qui devoit être d'au- 
tant plus agréable à fon Amant , que c'étoit 
la première faveur qu'elle lui eût faite. 
• . Le brave Ozmin avoit une impatience 
mortelle d'être guéri de fes bleiTures & de 
faire une féconde tentative pour s'introdui- 
re dans Baè'za ; il ne pouvoit plus vivre 
fans fa future époufe , il falloit qu'il fût 
auprès d'elle ou qu'il mourût de langueur 
& de defefpoir. Le Gouverneur de cette 
place ayant été informé de fon deflein f 
trouva moyen de lui faire fçavoir qu'il ne 
lui confeilloit pas de s'y prendre par la for- 
ce des armes 9 les paflages étant trop bien 
gardez pour qu'il pût pafler : Quç fon avis 

E 4 étok 
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étoit plutôt qu'il s'habillât à l'EfpagnoIc 
& qu'une nuit dont ils conviendroient en- 
tr'eux , il partît pour arriver le lendemain 
à la pointé du jour auprès de Baè'za, où il 
pburroit entrer à la faveur d'une fortie qui 
ieroit faite exprès pour cela. Le Gouver- 
neur fe fervoit d'un fidèle domeftique 
â'Ozmin pour faire tenir des lettres à Gre- 
nade & pour en recevoir. Ce domeftique 
nommé Orviédo , avoit été quatorze am 
prifonnier chez les Chrétiens , il en avoit 
pris les manières & il en parloit fi bien la 
langue qu'il pouvoit facilement pafler pou» 
Efpagnol ; ajoutez à cela que c'étoit un 
homme adroit & qui fçavoit parfaitement 
les chemins. 

Si-tôt qu'Ozmin fut en état d'exécutef 
fon projet , il fortit de Grenade la nuit qui 
lui fut marquée , fuivi feulement d'Orvié- 
do , tous deux habillez à l'Efpagnole ; quoi- 
qu'ils euffent de très-bons chevaux , ils fu- 
rent obligez de prendre tant de détours 
pour éviter les partis Chrétiens & les pafla- 
ges gardez , qu'ils ne purent arriver avant 
le jour auprès de Baè'za ; ils en étoient en- 
core à une lieuë quand Paurore parut. A 
mefure qu'ils s'avançoient , ils voyoient 
s'élever de la pouffiére, & bien-tôt ils aper- 
çurent les troupes Chrétiennes qui faifoient 
de tous cotez de fi grapds jnouvemens , 

qu'il» 
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qu'ils jugèrent qu'il y auroit ce jour- là 
quelque a&ion considérable , comme en 
effet ce fut dans cette journée que Don 
Alonfe enleva la belle More. Nos deux 
Grenadins entrèrent dans un bois où ils 
s'arrêtèrent , de peur de s'aller jetter dans 
quelque fâcheux embarras ; Orviédo en 
homme de guerre accoûcumé à trouver de» 
expédiens convenable» aux conjon&urep 9 
dit à fon maître : Seigneur , fi vous m'en 
voulez croire , vous demeurerez ici caché , 
pendant que feul & à pied j'irai reconnoître 
la difpofition des Chrétiens , & me couler 
C je puis dans la place , pour avertir le 
Gouverneur du lieu où vous êtes; fi je ne 
viens pas vous rejoindre dans deux heu- 
res , ce fera une marque certaine que je 
ferai entré dans la Ville & que tout fera, 
préparé pour vous y recevoir, 

Ozmin aprouva ce confeil , Orviédo 
attacha fon cheval à un arbre & marcha 
vers Baè'za ; fon maître malgré toute l'im- 
patience qui l'agitoit , l'attendit plus de 
deux heures , après quoi s'imaginant qu'il 
étoit tems de s'aprocher de la place , & que 
foivant ce qu'Orviédo lui avoit du , il 
trouveroit des gens qui feconderoient fe* 
intentions, il pou/la fon cheval jufqu'à ut* 
quart de lieuë de la Ville par le chemin le 
plus court». 
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Il découvrit une troupe de Cavalîerr 
Mores qui venoient de fon côté à bride 
abattue ; il crut que c'étok la fortie qu'on 
devoit faire pour l'amour de lui , mais ces 
Cavaliers le defabuférent aflez defagréa- 
blemenc ; comme ils le prirent pour un 
Chrétien à fon habit à l'Andaloufe-, ils ti- 
rèrent fur lui , & ils l'auroient tué fans dou- 
te \ fi par bonheur un Officier qui étoit à la- 
tête de la Troupe & qu'il apella , ne l'eût 
reconnu à la vqîx ; s'ils furent étonnez de 
le voir , il ne le fut pas moins quand ils lui 
dirent que toute l'Armée des Chrétiens 
commandez par Ferdinand en perfonne > 
étoit venue fondre fur deux ou trois mille 
hommes fortis de la place ; qu'après un 
rude combat où la plupart des Mores 
avoient péri ; les ennemis en pourfûivant 
le refte jufqu'au Fauxbourg > y étoient en- 
trez pêle-mêle, & s'en étoient emparez : 
Enfin , qu'il ne falloit plus fe flatter d'en- 
trer dans la Ville ; que c'étoit vouloir de 
gayeté de cœur être prifonnier ou fe faire 
tuer. Ozmin vivement touché de ce ra- 
port , & plus encore de la néceffité où il le 
vovoit de fe fauver avec les autres , fit un 
corps de ces fuyards , qui étoient au nom- 
bre d'environ trois cens , & s'en retourna 
avec eux à Grenade , plus mortifié que la 
première fois de n'avoir pu réuifir dans fou 
entreprife* Ces 
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Ces triftes nouvelles jettérent h terreur 
dans l'ame du Roi Mahomet , qui jugeant 
bien que la garnifon de Baëza dévoie être 
fort affaiblie après une pareille aâion , 
defefpéra de fecourir cette Placé dont la 
prife lui parut prochaine. Ce qui lui caufoic 
d'autant plus d'inquiétude , qu'après cette 
ViHe , il ne lui en reftoit plus qui futfenc 
capables de foutenir un Siège, que Grena- 
de , la Capitale de Ton Royaume , & fa der- 
nière reflburce. Toute la Cour More , à 
l'exemple de fon Souverain étoit dans la 
consternation. 

' Pour Ozmin , il en penfa mourir de dou- 
leur ; mais un jour après fon retour à Gre- 
nade , ayant apris que les Chrétiens qui 
étoient entrez avec les Mores dans le 
Fauxbourg de Baëza , avoient été obligez 
de l'abandonner ; il ne lui en fallut pas 
davantage pour ranimer fonefpérance, & 
le déterminer à fe remettre en campagne 
pour la troifiéme fois. Comme il fe difpo 
foit à partir , Orviédo fon Ecuyer zélé , 
revint de cetteville chargé d'un paquet du 
Gouverneur pour leiRoi, & d'une Lettre 
pour Ozmin , dans laquelle étoit tracé le 
malheur arrivé à Daraxa. 

La leâure de cet événement fut un coup 

le foudre pour cet amoureux Grenadin ; 

itdemeuft d'abord immobile , &Yil reprit 

E6 «iCaus, 
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enfuite Tes efprics , ce ne fat que pour (é 
livrer à des fureurs qu'on ne peut expri- 
mer; c'étoit des fanglots, des tranfports, 
des convulfions. Après des mouvement ft 
violens , iJ combe dans un état où il ne peut 
plus fe plaindre, ni s'affliger ; la fièvre le 
prend , les forces lui manquent , on croit 
à tout moment qu'il va mourir y mais l'A- 
mour , ce grand Médecin fi habile , fur- tout 
pour les maux qu'il a caufez lui-même,, 
vient tout-à-coup le rapeller àlaivie^ekk 
kii infpiranc un deflein confoIanc.& facile 
à exécuter ; dès cet inftant le.malade chan? 
géant à vûë d'oeil > commença de fe mieux 
porter ; il reprit fes forces & fe rétablit ea 
peu de tems. 

Baëzas'étoit rendu: Ton fçavokque-Ie 
Roi Catholique tenoit déjà fa Cour à Sé- 
ville, & qu'il y devoit pafler l'hyver avec 
la Reine. Ozmin ne doutant point que 
Daraxa ne fût auprès de cette Princefle ^ 
réfolut d'aller à cette Ville avec Grviédo y 
tous deux déguifez en Cavaliers Andalous ;. 
outre qu'ils partaient Pun & l'autre fi bien la- 
langue Caftillane, qu'il étoit mal-aifé dé 
les reconnoître pour Mores , H étoit per- 
fuadé que dans une Ville où la confufion ne 
pou voit manquer de régner, ©n ne prén* 
droit feulement pas;garde,à eux ; il corn-? 
zauniqua fon nouveau projet à ion chéri 
y. '\ Orviédo* 



de Gu2màn d'Alfàrache. ro> 

Oryiédo , qui ne trouvoit jamais rien de 
difficile , & donc la belle paflion écoit de 
tenter des avantures ; le Maître & TEcuyer 
fortirent donc fecrettement une nuit de 
Grenade , montez fur des ehevaux compa- 
rables pour Fallure & pour la vîteffe aux 
plus fameux courfiers des Paladins , & mu- 
nis d'une aflez grande quantité de pierre- 
ries , fans parler de quelques bourfes d'or , 
dont ils n'avoient pas oublié de fe charger. 
Ils s'attendoient à faire quelque mauvai- 
fe rencontre en traverfant tous les quar- 
tiers de Chrétiens par où ils dévoient pat 
fer , & ils ne furent pas trompez dans leur 
attente. Le lendemain à une lieuë de Loja , 
ils trouvèrent en leur chemin le Grand- 
Prevôt de F Armée avec fes Archers qui 
pourfuivoient des Deferteurs ; il examina 
nos deux Cavaliers, qui ne lui fembloient 
pas à la vérité avoir l'air de ce qu'il cher- 
choit , mais ils lui parurent trop bien mon* 
tez pour. des gens qui' n'étoient pas riche- 
ment vêtus , & û les arrêta pour leur de- 
mander d'où ils venoient & où ils alloient. 
Orviédo répondit qu'ils étoient du quar- 
tier du Marquis d'Aftorgas , & que quel- 
ques affaires les apelloient à Séville. Là- 
defTus le Ptevôt voulut voir leur congé ; & 
comme ils n'en ia voient points il' étoit dans 
k réfçkuionf de iw conduire au quartier 

4<m 
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dont iîs fe difoient. Au défaut du Congé ' f 
Ozmin tira d'un defes doigts un fort beau 
diamant qu'il prefenta à Monfieur le Pré- 
vôt , qui charmé du prefent > leur fit mille 
excufes de les avoir arrêtez, & voulut ab~ 
folument les accompagner jufqu'à Loja , 
pour leur montrer qu'il fçavoit vivre , & 
qu'il avok un cœur très-reconnoiflant. 
r Ils arrivèrent à Séville , fans avoir eu 
d'autre avanture que celle-là ; ils allèrent 
loger au Fauxbourg qui eft au de-làdu Gua- 
dalquivir ; mais quoique ce quartier foit le 
plus écarté de la ville & le plus obfcur,. il 
étoit alors fi plein de monde & d'équipa- 
ges , qu'à peine y purent - ils trouver un 
logement ; & il ne faut pas s'en étonner , 
puifque c'étoit huit jours avant la courfe 
des Taureaux , dans le tems que chacun 
s'occupoit des préparatifs fuperbes qui fe 
faifoient pour cette fêter Nos Mores pour 
être bien inftruits de tout ce qui fe paflbit a 
la Cour, n'eurent qu'à écouter les Domef» 
tiques de divers Seigneurs dont leur Hôtel* 
lerie étoit pleine , ainfi que celles de la 
ville. 

Ces Domeftiques en aprirent à Ozmin 
plus qu'il n'en auroit voulu fçavoir : ils lui 
dirent entr'autres chofes , que Don Alonfe 
a'apelloit le Chevalier .de la belle More ^ 
qu'elle avoit piuiieurs autres Amans , mais 

que 
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que celui-ci l'emportent fur tous fes Ri- 
vaux ; & que fi cette Dame , comme il y 
avoit toute aparence , embraffbit le ChriC* 
tianifme , le bruit couroit que Zuniga l'é- 
pouferoit. Pour comble de tourmens , il» 
prirent la peine de lui peindre ce Cava- 
lier avec des couleurs capables de defoler 
un galant délicat & auffi paflionné que 
ce malheureux More ; il eut befoin d'ui* 
confident tel qu'Or viédo, pour Pempêcher 
de retomber dans les fureurs qui avoient 
penfé luicaufer la mort. Cet adroit Ecuyer 
le raflura peu à peu, en lui reprefentant que 
fes allarmes offenfoient Daraxa , qui l'ai- 
moit trop pour cefler de lui être fidèle j 
qu'au refte , il n'étoit pas furprenant qu'une 
perfonne fi charmante eût infpiré de l'a- 
mour dans une Cour où régnoit la galante- 
rie. Orviédo acheva, de calmer les agita- 
-lions de fon Maître en lui faifant faire ré- 
flexion , que la fête qui fe préparoit lui four- 
niroit une belle occafion de juger par lui- 
même du mérite de fes Ri vaux v comme de 
l'attention que fa Maîtrefle pouvok avoir 
pour eux ; & qu'enfuite iJ fe régleroit fur 
Ses obfervations. Ozmin fe rendit à fes rai- 
fons , & principalement à la dernière , H fe 
promit de bien obferver Daraxa ; en mê* 
roe-tems pour montrer à cette Dame la : 
différence qu'il y avoit de lui à fes Rivaux , 
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& faire éclater fa force & fon adrefle atrit 
yeux de la Cour Catholique ; il réfolut de 
fe mettre de la courfe des Taureaux. IL 
chargea fon Ecuyer du foi» de faire prépa-' 
rer tout ce qui leut étoit néceflaire pourcet 
exercice inventé par les Mores , & pour 
lequel fans contredit Qzmin étoit le pre* 
mier Cavalier de cette Nation. 

Le jour de la fête enfin arriva ; jamais 
on n'a vu tant de magnificence > tout étoit- 
en ordre dès le matin , on ne voyoit que 
de riches meubles & de belles tapifleries- 
dans les rues par où Ferdinand & Ifabelle* 
devoient pafler avec leur Cour pour aller à. 
la grande Place deflinée aux jeux de Can- 
nes & aux coarfes de Taureaux. Il y avoic 
dans cette Place un nombre prodigieux de 
toutes fortes de perfonnes affifes fur des* 
amphithéâtres qui régnoient tout autour * 
& Ton apercevoit de tous cotez aux fené- T 
très & aux balcons une infinité de Dames- 
& de Cavaliers- habillez- fl fuperbemenc ,. 
que les fpe&ateurs formoient un premier 
ipwftacîe qui charmoit les yeux. 

Sur les trois heures après midi , le Roi &. 
la Reine fe rendirent à leur balcon , qui 
étoit orné magnifiquement ; & dans un au- 
tre à côté fe plaça la belle More avec plu- 
fleurs Dames & quelques vieux Seigneurs* 
qui n étant p!qs propres à ces courfes , en 

laiflbienL 
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htiflbient à regret aux jeunes tout Thon- 
aeur. On commença fuivant la coutume 
par le combat des Taureaux, on en lâcha 
d'abord un qui n'étoit pas des plus terribles, 
auffi fuc-il bien-tôt terraffé. 

Nos deux Mores étoient déjà fur la place, 
ils fe tenoient hors de la carrière parmi 
plufieurs autres perfonnes à cheval , pour 
voir comment les Chrétiens s'y prenoient. 
Il ne faut pas demander fi Ozmin chercha 
des yeux fa Maîtreffe , il la démêla facile- 
ment , & fa furprife fut extrême , quand il 
s'aperçût qu'elle étoit vêtue à l'Efpagno- 
le , il*en conçut un malheureux préfage ; 
cependant quoiqu'il ne la confidéràt que 
de loin , il ne laifla pas de remarquer qu'elle 
avoit un aîr trifte : en effet , elle s'interref- 
foitfi peu à cette fête, qu'il lui avoit fallu 
un ordre exprès de la Reine pour l'obliger 
à fe parer ; encore ne s'en étoit-elle acqui- 
tée qu'avec beaucoup de négligence ; le 
coude apuyé fur le balcon , & la tête fur fa 
main , elle promenoit indifféremment fa 
vue de toutes parts , ou pour mieux dire , 
elle ne voyoit rien , tant elle étoit occupée 
d'autres chofes. 

Quoique fâ mélancolie fut fufceptible de 
différentes interprétations , Ozmin par un 
refte d'efpérance l'expliqua en fa faveur, 
& en fentk un fecret plaifir que les amans 

dé.* 



114 . H-isi; QI.M.- : . : 

délicats font feuls capables de fentir. Tito* 
dis qu'il obfervoit avec tant d'attention 
Daraxa , le grand bruit que fie le peuple en 
voyant lâcher un fécond Taureau plus fore 
& plus méchant quç le premier , déta- 
cha Tes yeux & fon efprit du balcon qui les 
occupoit. Il regarda dans la carrière , il 
vit que la bête donnoit bien de l'exercice 
aux Cavaliers qui combattoient contre 
elle ; comme il ne vouloit point montrer 
ce qu'il fçavoit faire qu'après la mort de ce 
fécond Taureau, il fembloit , quoiqu'Or- 
viédo & lui fufient magnifiquement équi- 
pez, qu'ils n'euflentpas deflein de fe met- 
tre de la partie, ce qui ne manqua pas d'é» 
tonner les fpeéhteurs qui étoient autour 
d'eux : Pourquoi , fe difoient-ils hautement 
les uns aux autres , ces deux Champions 
demeurent-ils ainfi hors de la barrière? Ne 
font-ils donc venus ici que pour voir les 
courfes : N'oferoient-ils entrer ? Ont-ils 
peur de recevoir des coups de cornes ? Ne 
portent-ils une lance que pour la prêter à 
quelque Cavalier plus digne qu'eux de s'en 
faire honneur ? 

Ces railleries fi ordinaires au peuple, qui 
n'épargne perfonne en pareille occafion, 
étoient entendues du Maître & de l'Ecuyer 
qui les méprifoient , ils n'étoient attentifs 
qu a fifluë de h courfe du Taureau qu'on 

voyoit 
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voyoit dans la carrière. Ce fier animal avoit 
déjà mis hors de combat deux Cavaliers f 
& devenu plus furieux par deux légère» 
bleffures que Don Alonfe lui avoit faites 9 
il s'en vengea fur fon cheval qu'il jetta roi* 
de mort fur la place ; mais alors Don Ro- 
drigue de Pédilla l'un des plus forts Cava- 
liers de la troupe, frapa fi rudement le 
Taureau , qu'il n'eût pas befoin d'un fécond 
coup pour l'achever. 

On alloit jen lancer un troifiéme, quand 
le Seigneur More qui s'en aperçût fit fir 
gne à Orviédo de marcher & défaire ou- 
vrir la barrière; ils avoient tous deux trop 
bonne mine pour qu'on leur refufât l'en- 
trée. Us ne furent pas fi-tôtdans la carriè- 
re , que tout le monde eût les yeux fur eux s 
il régna d'abord dans la place un filence 
aplaudiflant , chacun prenoit plaifir à con- 
fïdérer la richeffe de leprs armes , le goût 
galant de leur équipage & plus encore le 
grand air qu'ils avoient à cheval , Ozmin 
fur-tout s'attiroit les regards de l'aflemblée 
par la grâce & la nobleffe de fon maintien > 
ils avoient l'un & l'autre le vifage couvert 
d'un crépon bleu, pour marquer qu'ils ne 
vouloient pas être connus. L'Ecuyer por- 
toit la lance de fon Maître d'une autre ma* 
niére que les Efpagnols , & Ozmin avoit à 
fon bras gauche le mouchoir brodé dont fa 
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maîtrefle lui avoit fait prefent ,, & qui n f & 
toit pas non plus une galanterie à l'ufage 
du païs , ce qui faiioit juger que s'il n'é- 
toient pas étrangers ils vouloient du moins 
le paroîcre ; mais on ne les foupçonnoit. 
nullement d'être Mores: Ferdinand ne fut 
pas des derniers à jetter la vûë fur eux, & 
Il les fit remarquer à la Reine, qui ne prit 
pas moins de plaifir que lui à les regarder. 
Tous les Cavaliers qui étoient dans la car- 
rière fe rangèrent pour les laifler paffer & 
conçurent du Maître la plus avantageufe 
opinion. 

Daraxa feule ne pfenohr point garde à 
ces deux nouveaux Champions, peut- être 
même n'auroit-elle pas arrêté fes regards 
fur eux, fi le vieux Don Louis Marquis de 
Padilla , père de Don Rodrigue , après lui 
avoir fait la guerre fur fon humeur fom- 
bre & rêveufe , ne l'eût pas obligée à tour» 
ner enfin la tête de leur côté; elle eut da- 
bord un peud'émotion , fans fça voir pour- 
quoi, en apercevant les deux Grenadins; 
elle trouvoit en eux une air étranger qui 
lui donna la curiofité de demander à Do» 
Louis qui ils étoient. C'efl: ce que j'ignore, 
Madame , lui répondit-il ; le Roi même 
n'a pfr l'aprendre ; cependant Ozmin s'é- 
toit aproché du balcon de cette Dame ;. 
elle attacha fa vûë fur le mouchoir qu'il 

por* 
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portoic au bras & dans le moment elle fen- 
tit une palpitation de cœur qui lui dit bien 
^es chofes. Néanmoins elle ne pouvoic 
croire encore que ce fut le même mouchoir 
qu'elle a voit envoyé à fon Amant lorfqu'il 
étoit blefTé, ni que ce fût ce cher Amant 
lui-même qui fe prefentoit à fes yeux ; 
mais comme il s'arrêta devant le balcon & 
qu'elle eut tout leloifir de l'examiner, fon 
cœur lui dit que ce ne pouvoit être un autre. 
Elle alloit s'abandonner à la joye quand 
le troifiétne Taureau , qui dès fa fortie 
avoit caufé de grands defordres dans la car- 
trière., vint troubler des momens fi doux 
en s'avançant du côté d'Ozmin. % Çe redou- 
table animal étoit de Tarita,on ne fe fou- 
venoh point d'en avoir vu un fi mons- 
trueux. Il poufTok des mugiflemens qui ré- 
pandoient la terreur dans la place ; quoiqu'il 
n eût pas befoin d'être animé , on ne laitfbk 
pas fuivant l'ufage de lui jetter des pieux , 
ce qui irritoit tellement fa fureur, que Don 
.Rodrigue, Don Alonfe & lçs autres Cava- 
Jiers n'ofoientfe.prefenter devant lui avec 
.cette intrépidité qu'ils avoient montrée de- 
vant les deux autres. 
, Cette terrible bête couroit donc vers Oz- 
-min qui ne fongeoit alors à rien moins qu'à 
f&mettre en défenfe;mais averti du péril par 
Oi viédo qui lui donna promptement fa lan- 
ce, 
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ce , & animé de la vue de ce qu'il aimoit , 8 
fie fièrement face a(f Taureau , lui pafla fa 
lance entre le col & l'épaule avec tant de 
vigueur qu'il le cloua à terre où il demeura 
comme s'il eût été frapé de la foudre , 
avec plus de la moitié de la lance dans le 
corps ,-après quoi ce brave Champion jetr 
ta dans Ja carrière le tronçon qui lui étoit 
reftédans la main & fe retira. 

Une aftion fi hardie & fi vigoureufe ex- 
cita l'admiration de la Cour & du peuple, 
la place retentit de cris de joye & d'accla- 
mations , on n'entendit par tout pendant 
«n quart-d'heure que , vive le Chevalier à Fé- 
tharpe bleue y le plus fort & le plus courageux 
mortel defonfiècle. Tandis qu'on célébiroic 
ainfi dans la place la valeur d'Ozmin , la 
timide Daraxa que la vue du Taureau a voit 
épouvantée pour fon Amant , étoit encore 
û hors d'elle-même , qu'elle croyoit voir 
l'animal en fureur ; elle reprit pourtant 
peu à peu Tes efprits au bruit des aplau- 
diflemens des Speâateurs. Elle chercha 
des yeux dans la carrière fon cher More , 
& ne l'y découvrant point, fesfens furent 
faifis d'un nouveau trouble, elle demanda 
ce qu'il étoit devenu , on le lui montra dé- 
jà bien loin hors de la barrière & fuivi d'u- 
ne foule de peuple , qui ne pouvoit fe lafler 
de voir un homme qui venoit de faire un 
û beau coup de lance. La 
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La nuit étant arrivée pendant ce teins» 
là, tonte la place en un infiant parut éclai- 
rée d'une infinité de flambeaux qui fai- 
foient une fort belle illumination , bien-tôt 
les Jeux de Cannes commencèrent ; on 
vit aprocher douze Cadrilles avec leurs 
trompettes, leurs fifres & leurs timbales, 
elles avoient à leur fuitcleurs gens de livrée 
& douze valets chargez de faifleaux de 
Cannes. Les chevaux de main des Cava- 
liers avoient des Caparaçons de velours, 
chacun de la couleur de fa Quadrille, bro- 
dez d'or & d'argent & les armes de cha- 
que chef étoient par-deflus ;toon-feulemenc 
ces deux métaux brilloient dans leurs équi- 
pages , mais les pierreries même n'y étoient 
point épargnées. Avant que d'entrer dans 
fa place ils fe mirent en marche de la ma- 
nière fuivante. 

Les Ecuyers de chaque Chef de Qua- 
drille alloient les premiers & conduifoient 
les équipages ; douze chevaux qui por- 
toient à l'arçon de devant les armes de ces 
Chevaliers, dont les devifes qui pendoient 
à l'arçon de derrière étoient à la tête des 
autres qui n'avoient que leurs Caparaçons 
avec des fonnettes d'argent qui faifoient 
grand bruit. Les gens de livrée marchoienc 
après les chevaux , ils firent le tour de la 
place & forcirent par une autre porte que 

cel- 
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celle par où ils étoient entrez , pour éviter. 
Ja confufion. Les Quadrilles conduites par 
Jeurs chefs commencèrent enfuite leur en- 
trée en deux files avec tant de grâce & d'à- 
drefle que tous les fpeftateurs en furent 
charmez ;ce qui n'eft pas furprenant, puit 

Î[ue les Cavaliers les plus habiles pour ces 
brtes de jeux , font fans contredit ceux de 
Séville , de Cordouë , & de Xerés de k 
Frontera. On voit dans ces Villes jufqu à 
des enfans de huit à dix ans manier des 
chevaux & les pouffer dune façon admi- 
rable. 

Lorfque les Quadrilles eurent couru 
quatre fois par les quatre faces de la place, 
ils en forcirent par la même porte que leurs 
équipages,&y revinrent bien-tôt avec leurs 
écus au bras & les Cannes ou Rofeaux à la 
main. Elles commencèrent leurs combats 
de douze contre douze , c'eft- à-dire , Qua- 
drille contre Quadrille. Quand elles avpient 
combattu un quart d'heure , il en ye- 
noit deux autres de deux cotez àiffé* 
jrens , lefquelles fous prétexte de les fépa- 
rer , faifoient entr'elles un nouveau com- 
bat. 

Tandis que cela fe paflbit , Ozmin & 
.Orviédo s'étant démêlés de la foule du peu- 
ple qui les fuivoit , regagnèrent prompte- 
ment leur Hôtellerie , & après s'y être 

defarmez 
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flefarmez ils revinrent dans la place où l'a- 
moureux Ozmin craverfant la prefle , per* 
fa jufques fous le balcon de la belle More. 
Comme il étoit fort Amplement vêtu, on ne 
pou voit , malgré fa bonne mine , le prendre 
pour un homme de grande importance ; 
Daraxa qui fe doutoit bien qu'il ne man- 
querait pas de paroîcre encore devant elle > 
le cherchoit par-tout des yeux ; mais quoi- 
qu'il fut fort proche d'elle& qu'il la regar- 
dât,, elle ne les arré toit point fur lui. Elle 
tenoit un très-beau bouquet garni de ru* 
bans que Don Alonfe lui avoit envoyé ce 
jour-là , ce bouquet lui échapa des mains 
par hazard & tomba juftement aux pieds 
d'Ozmin , qui s'emprefla de le raraafler; cet 
incident fut caufe que la Dame baifîa la 
vûë &,qu'elle reconnut fon cherMorerdès 
ce moment elle ne détourna pas les yeux 
de defîus lui. Comme quelques perfonnes 
du peuple dont il étoit environné vouloient 
de gayeté de cœur l'obliger à rendre le 
bouquet par force, Daraxa leur cria de le 
lui laitier , & ajouta même qu'il étoit en 
bonnes mains : à ces mots qui terminèrent 
le différent , l'heureux Ozmin devenu pof» 
feffeur paifible d'une faveur qu'il croyoit 
plutôt devoir à l'amour qu'auhazard, l'at- 
tacha par galanterie à fon chapeau. 
Après cela nos deux amans commencé* 
Tome I. F rent 
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rent à fe faire des lignes qui formoienc un 
langage muet & très -commun entre les 
Mores ; ce que les Efpagnols ont depuis ap« 
pris d'eux, auiïi-bien qu'une infinité d'au- 
tres chofes qui font paffer aujourd'hui no- 
tre Nation pour la plus galante de l'Euro- 
pe. Ozmin & fa maîtrefle s'entretenoient 
donc de cette forte, fans que perfonney 
prît garde, tous les Spe&ateurs étant trop 
attentifs aux combats des Quadrilles pour 
faire une pareille remarque. D'ailleurs, qui 
pouvoit s'imaginer que la belle More qui 
fe montroit fi peu fenfible aux foins des 
plus aimables Seigneurs de la Cour , • eût 
trouvé dans la foule du peuple un objet di- 
gne de l'occuper. 

Mais des momens fi doux ne durèrent que 
jufqu'à la fin des Jeux de Cannes, car dés 
qu'ils furent achevez, on lâcha comme on 
fait ordinairement pour couronner la Fête* 
le dernier Taureau qui n'étoit pas moins re- 
doutable que celui qui a voit été tué par Oz- 
min. L'animal en entrant dans la carrière 
fit a fiez connoître par fes mouvemens qu'il 
vendroit bien cher fa vie. Don Rodrigue 
de Padilla, Don Juan de Caftro , Don 
Alonfe & pluOeurs autres Cavaliers dépen- 
dirent de Cheval à l'envi pour combat re à 
pied la béte , qui fît bien-tôt fentir la dureté 
de fes cornes à deux ou trois d'entre eux. Il 
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y en eut même un qu'il fallut emporter & 
qui étoit à-demi-mort, cela raHentit un peu 
l'ardeur des autres. 

... En effet on ne pouvoit , fans être un vé- 
ritable Chevalier errant ,. prendre un fort 
grand plaifir à fe battre contre un Taureau 
dont la vue infpiroit de l'effroi > il écumoic 
de rage , grattoit de fon pied la terre & re- 
gardoit en face chaque Champion , comme 
s'il eut voulu en choifir un pour fe jet ter fur 
lui* Don Alonfe pouffé par fon amour fou- 
hakoit néanmoins au péril de fa vie de fai- 
re quelque aâion d'éclat aux yeux de fa bel* 
|e More. Dans ce deffein , pour être mieux 
remarqué d'elle, il s'avança vers fon balcon* 
& là pendant qu'il attendoit que ranimai 
vint de fon côté , il aperçut Ozmin qui 
^étoit tout feul en cet endroit , la peur en 
ayant écarté le peuple qui étbit autour de 
lui auparavant. U n'avoit pas tenu à Dara- 
jca que ce jeune More n'eut auffi pris la 
fuite ; mais elle lui avoit vainement fait li- 
gne de fe retirer ou du moins de monter fur 
unéchaffaud : il ne s'étoit paslaiffé vaincre 
aux allarmes de cette Dame ; le vainqueur 
du Taureau deTarita auroit cru fe deshono- 
rer s'il eut parut en apréhender un autre. 
■; Zuniga confidéra fort attentivement ce 
Cavalier ou plutôt le bouqijet qu'il avoic 
iur fon chapeau & qu'il réconnut facile- 

F 2 mept 



*i4 H i s t o ï iTe 

ment à la clarté des flambeaux dont tôu 
la place étoit éclairée» Il ne fut pas peu fu 
pris de ce qu'il voyoit & pour être enco: 
plus afluré qu'il ne fe méprenoit point , 
aborda Ozmin , qui ne lui fèmbla qu't 
homme du commun : Mon ami , lui dit 
d'un air fier mêlé de chagrin , qui peut voi 
avoir (Jonné ce bouquet ? Quoique le M< 
re jugeât 'bien de l'intérêt que ce Cavalii 
qui lui parloit y pouvoir prendre , il Jui r 
pondit fans s'émouvoir: il me vient de fô 
bonne parc, maïs je ne le dois qu'à la fb 
tune : Je ne fçai que trop d'où il vous eft v 
nu , répliqua Don Alonfe d'un ton de vo 
plus élevé, rendez-le moi tout-à-1'h'eurc 
il n'a point été fait pour vous, je n'àcco 
de rien par force, lui répartit Ozmin fat 
s'échauffer encore une fois, dit Zutiiga 
donnez-moi ce bouquet, ou je voûsaprer 
drai mon petit compagnon à qui vou 
avez affaire* Je fuis fâché , lui dit Ozmi 
avec quelque agitation , que Jioutf' foyoi 
ici devant le Roy ; fi nous étions ailleurs*] 
ne me contenterois pas de vous refuferi 
bouquet , je vous arracherois ce nœud d 
ruban que je vois à* votre jupon. C'écoit c 
même nœud dont- la belle More avoit fai 
prefent à bon- Alotife en le recevant pou 
îbn Chevalier-* & qû'Qzmin qui l'avoir en 
Voyé à cette Dame ne ■ i econnoiflbit qu< 
trop; & ce Seigneur More voyant par- 
là 
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là que le Cavalier qui lui parloic dévoie 
être le plus redoutable de fes rivaux , cet- 
te découverte le mettoit dans une fureur 
qu'il n'avoic pas peu de peine à retenir. 
Don Aionfe encore plus emporté que lui; 
perdit patience en s'entendant menacer par 
un homme qu'il croyoit d'une condition, 
fort au deilbus de la Tienne ; il le traita d'in- 
folent 9 & pou (Tant entre les nœuds des ru- 
bans du bouquet un bâton. pointu qu'il 
avoit. y & dont les Champions fe fervent 
pour. irriter les Taureaux, il alloit enlever 
te bouquet & le chapeau , fi l'adroit & vi- 
goureux Ozmin ne lui eût pas en même 
tems ôté le bâton comme à un enfant. 

Qui pourroit exprimer la rage dont te 
fier Zuniga fut faiflt après avoir reçu un pa- 
reil affront aux yeux de fa maîtreffe & de- 
vant le Roy même? II ne fe pofleda plus, 
& fans avoir égard à ce qu'il devoit à la 
préfence de leurs Majeftez , il tira fon épéej 
mais dans le moment qu'il fe préparoit à 
fondre. comme. un Lion fur fon .ennemi 3 
qui de fon côté; l'atteqdoit fans le craindre » 
le Taureau arriva fur eux & les obligea 
bien à fe féparer. Cet animal attaqua Don 
Aionfe & le jetta d'un coup de corne à qua- 
tre ou cinq pas de lui bfefle cruellement à 
la cuifle ; ce qui çxcita dans la place un cri 
général de ttnrejur ,J?ôur comble ^'infortune 

F 3 la 
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la bête plus en furie que jamais ne s'atta- 
chant qu'à ce Cavalier , fe difpofoit à re- 
tourner à la charge ; mais Ozmin par une 
générofité digne des Guerriers de ce tems« 
là , ne balança point à voler au fecours de 
Ion Rival , malgré ce qui venait de fe pafler 
entre eux. Avec le même bâton qu'il lui 
avoit arraché , il piqua rudement le Tau* 
reau , qui tournant toute (a fureur contre 
lui , baifla la tête pour lui enfoncer Ces cor* 
nés dans le corps. Le More faifit cet inftant 
pour lui décharger furie col un revers de 
fon épée dont il connoiffoit la trempe j & 
telle fut la force du coup , que ranimai en 
tomba roide mort fur la place, au grand 
éionnement de tous les fpeétâteurs. 

Ce que le Cavalier à i'éch&rpè ■ < bïeuS 
avoit fait, ne pafla plus que pour un petit 
exploit en cômparaifon de celui-ci', 4 ue !• 
defavantage de combattre à pied rendoit 
plus glorieux ; aufli les acclamations en du- 
rèrent plus long-tems. Ozmin fe déroba 
par une prompte retraite à Iacuriofité de* 
perfonnes qui cherchèrent à le connbître. 
Le Roy même eut beau demander aie voir, 
on fut obligé de lui dire qu'il venoit de diC 
paroître & qu'on pe fçavoit qui il étoic . 

Parlons à prefent de Daraxa : Cette Da- 
me attentive à la querelle des deux Rivaux, 
avoit été fur le point-d'en avertir leurs Ma* 
i * jeflea 
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jeftez pour en prévenir les fuites, au hazard 
de faire perdre la liberté à fon cher More; 
mais la frayeur dont elle avoit été tout à 
coup faifie en voyant le Taureau prêt à fe 
' jettcr fur eux, lui avoit ôté la parole & le 
fentiment. Cependant les nouvelles accla- 
mations qui fe faifoient entendre dans la 
place , la tirèrent peu à peu de cet état ; 
c eft ainfi que cette tendre Amante paflbit 
fucceffivement delà joye à la douleur & de 
la douleur à la joye. L'Amour n'en fait pas 
d'autres, il fe plaît à faire fentirfes peines 
aux cœurs qu'il comble de plaifirs. 

Comme Pavanture du bouquet étoit ar- 
rivée prefque fous les yeux de la Reine , 
cette Princefle y avoit pris garde,& curieu- 
fe d'en fçavoir toutes les circonftances , elle 
en demanda dès le foirmêmele détail à la 
belle More & à Dona Elvhra de Padilta , 
qui avoient été toutes deux Tune auprès de 
l'autre pendant la Fête. Daraxa jugeant à 
propos de laifler parler Elvire , quoiqu'elle 
eût pu mieux qu'un autre rendre raifon de 
ce différent , dit qu'elle y avoit fait peu d'at- 
tention, D. Elvire fut donc obligée de ra- 
conter ce qu'elle avoit vu & entendu ; mais 
comme elle laiflbit plus à la Reine à .fou- 
haiter d'aprendre qu'elle ne lui en apre- 
noit , cette Princefle efpérant que Don 
Alonfe pourroic entièrement fatisfaire fa 

F 4 curio- 
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curioGté, envoya chez lui le vieux Marqua 
d'Aftorgas, auffi-tôt que la bleiTure de ce 
jeune Seigneur lui permit de voir du mon- 
de. Voici de quelle manière le Marquis f 
homme de bonne humeur , s'acquica de la* 
commiflion. 

Hé bien ! Seigneur Chevalier fans peur, 
dit-il à Zuniga en entrant dans fa chambre, 
que penfez- vous de ces vilains animaux 
cornus qui ont fi peu de refpeâ pour les 
beaux garçons ? Vous m'avouerez qu'il 
ne fait pas bon d'avoir affaire à eux. Il y a 
long-tems , lui répondit en fouriant D04 
Alonfe, que vous le fçavez auffi-bien que 
moi : Mais , reprit le Marquis d'un air fé- 
rieux , ne me direz-vous point qui eft le 
vaillant homme qui vous à fecouru fi à pro- 
pos ? Il eft étonnant que de tant de braves 
qu'on voit à la Cour 9 aucun ne s'eft mon»» 
tré aflez de vos amis, peur vouloir lai dié 
puter cet honneur. Cependant on affure 
que vous étiez prêt à vous battre contre un 
Cavalier fi généreux : Je fçais mieux que 
perfonne ce que je lui dois, répondit Zu* 
niga , & le peu de fujet que je lui avois don- 
né de me tirer d'un fi grand péril. Tout ce 
qui me fâche , ajoûta-t'il , c'eft que je ne 
le connois point , je fuis fi charmé de fa va- 
leur & du procédé qu'il a eu avec moi > que 
je ne puis être content , que je n'ayè trouvé 
; » l'occafioa 
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J'occafion de découvrir qui il eft & de m'ac- 
quiter envers lui. 

Si vous n'avez pas d'autre chofe à m'a- 
prendre, dit. alors le Marquis, la.Reineau- 
roit bien pu fç paffer de m'eûvoyer ici 5 elle 
n'en fera p?^s plu$ avancée... Elle n'ignore 
•pas le fujet du démêlé que vous avez eu 
avec l'inconnu , la belle More & Dona 
Elvira l'en ont inftruite ; Elle croyoit que 
vous en fçayiez davantage, & toute la Cour 
avec elle eifê justement étonqéfrque deux 
Cavaliers-, après avoir fait deux aâions Q 
glorieufes', prennent autant de foin de fe 
cacher que les autres en ont ordinairement 
.de fe faire connoître. Ferdinand même qui 
leur deftine des récompenfes , voudroit 
bien qu'ils fe montraffent , & fur - tout le 
dernier , qu'on s'imagine n'être pas un hom- 
me d'une condition diftinguée. Non fi l'on 
en juge par l'habit, s'écria Dbn Alonfe, j'en 
ai porté d'abord le même jugement , & je 
fuis perfuadé que je ne lui ai pas rendu juf- 
tice ; quoiqu'il en (bit , c'eft un grand hom- 
me & c'eft tout ce que j'en puis dire. Le 
Marquis d- Aftorgas ne pouvant tirer de 
Zuniga d'autres lumières làdeflus , s'en 
retourna auprès de la Reine. 

On crut à la Cour que tout cela n'étoit 

pas fans myftére , & que Don Alonfe par 

un retour de générofité ne vouloit pas déce- 

' ' F s bt 
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curiofité, envoya chez lui le vie- '« tfe j ncon , 
d'Aftorgas , auffi-tôt que la Vfoupçonnée 
jeune Seigneur lui permit d ,. JJ,^ 
de. Voici de queHe man- • it ^ 
homme de bonne hume, ^ ^ 

U m. , c . ù J on trouva cela tort 

diUI 1 7™ J^ r A bonté de s'interreffer 
Git-iiaZiumffaene ^' . , k • r nu* 

que penfez-vor >^ e . ur i ^^ ^ fe 
Cornus qui onr tf&f ^perduement. Elle 
beaux garço.^jf^ fecretplaifirdefça. 
ne fait pas ' ^/^Toit ,mais ce plaifir etoit 
long-teiL /'S> e J ^ ietud ? W en / or - 
Alonfe >^ ceur - EIIe avolt en ^nduce 

moi : j> ' fflL& ïl àlt a fon Rîval au fu J et du 
rUnv fa, t Liban : elle connoiflbit la délica- 

vai'l p^i s M 0ÏQS ' urcette matière, fi bien 
po. f /t # ferepr° c hoit l'imprudence qu'elle 
qr çf/'f'^Jedonner àZunigauneehofequi 
iï°i te it d'une main fi chère ; elle ne pou- 
W?\ c° n ^°' er d'avoir fait cette faute > 
v^î e fon cœur n'y eût eu aucune part. 
•fl u(?, L pouvoit non plus écrire à Ozmin , 
#'i aC jianc où il étoit logé ; il falloit bien 
** le attendit que cet Amant trouvât 
^ven d e M donner de fes nouvelles. Elle 

ni qû e lfl ues J ours c ' ans cette attente û 
P a e & fi cruelle tout enfemble 5 tantôt 

nfant' avec plaifir que fon futur époux 

• w)it dans la même ville qu'elle , & tantôt 

L'orée par des impatiences mortelles de 
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\^ Nçais enfin , le tems amène tout. 

^ N été aparemment dans les 

L, ^ "^deSévillej&vousfçavez 

&<$ <fr * haut & le bas du Jardin > 

*4* ardins l'un fur l'autre ; celui 

► . utenu par des arcades eft au 

* . premier étage , & ne peut pafler 

ur un parterre. Celui d'enbas qui eft. 
as grand , n'étoit alors ouvert qu'aux 
jmmes de la Cour, qui avoient la liberté 
d'y entrer à certaines heures. Le haut Jar- 
din n'étoic que pour les Dames qui s'y pro- 
menoient pour le faire voir aux Seigneurs > 
avec qui elles s'entretenoient quelquefois 
de deffus la baluftrade qui régne à hauteur 
d'apui tout autour de ce Jardin ; mais ceâ 
conventions n'étoient permifes que dans 
Tabfence de leurs Majeftez ; il falloit dans 
un autre tems fe contenter du langage des 
lignes. Il n'étoit pas défendu aux homme* 
de chanter , même en prefence du Roi & 
de la Reine , pourvu que le Cavalier qui 
chantoit eût la voix belle. On y faifoit auffi 
de petits concerts d'inftrumens dont l'exé- 
cution étoit ordinairement raviflante. 

Un foir la belle More fe promenoit avec 
D. Elvire fon amie ; elles n'eurent pas 
fait deux tours d'allée , qu'elles entendi- 
rent la voix d'un homme , lequel , à ce qu'il 
leur parut , chantoit affez agréablement 

F 6 pour 



132 Histoire 

pour mériter qu'on Pécoutât. Elles fe ca- 
chèrent derrière des Orangers qui bor- 
doient la baluftrade , & de-là fe trouvant 
vis-à-vis du perfonnage , elles eurent tout 
le loifir de le confidérer. Elvire remarqua 
qu'il avoit fort bonne mine , & Daraxa re- 
connut que c'étoit Ozmin. Ce Cavalier 
aflis fur un lit de gazon , & la tête apuyée 
négligemment contre un arbre , chantoit 
ces paroles en Caftillan. 

-v Voulez-vous me donner la mort» : 

Impitoyable jaloufîe , 
En troublant nuit & jour le repos de ma vie ? : 
je fçaurai bien fans vous finir mon trifte fort. ' 
L'abfence n'efl: que trop cruelle 
Pour un Amant bien enflammé : 
Je mourrai de langueur fi j'aime une infidelle , 
Ou je mourrai d'ennui quand je fer ois aimé. 

Cet illuftre More avec toutes fes autres 
Celles qualitez, avoit celle de bien chan- 
ter ; mais au lieu de s'en faire honneur, il 
prenoit foin de la cacher. On ne fe picquoit 
pas feulement à la Cour de Grenade de par- 
ler bon Efpagnol ; on y chamoit auflî en 
cette langue ; il y avoit même des Mores 
qui .compofoient des Vers Caftillans que 
les Poètes Elpagnols ad mir oient. Ceux 

qu'Ozmin 
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qu'Ozmin venoit de chanter étoient de la 
compofition d'un Auteur Grenadin, & un 
Muûcien de la même Nation en avoit faic 
J'air. Daraxa ne manqua pas de appliquer 
cette chanfon * & voulant profiter de 1 oc- 
cafion pour y répondre , elle tira de fa po- 
che des tablettes dont elle déchira une 
feuille , après avoir écrie deflus les mots 
iuivans : 

Ilus ^inquiétude pour le nœud de ruban > le 
dan en a été fait fans la participation du cœur. 
Quand on aime comme Daraxa , on ne peut ai- 
mer qu'une fois en fa vie. N'en doutez nulle- 
ment > & fi vousfouhaitez d'en aprendre da- 
vantage , Laïda Je trouvera demain à neuf 
heures du ptatin à la porte du Palais. 

Elle roula doucement la feuille & la jetta 
dans le Jardin d'en-bas au travers des bran- 
ches de l'Oranger, qui ne la cachoit pas fi 
bien , que le Seigneur More ne pût la voir. 
II remarqua qu'elle venoit de laifler tomber 
quelque chofe , ce quelle avoit fait fi adroi- 
tement que fon amie ae s'en étoit point 
aperçue. II efl vrai qu'Elvire étoit fi atta- 
chée à regarder le Cavalier & à l'entendre , 
qu'elle ne fongeoit qu'à cela. Il n'eut pas 
fi-tôt achevé de chanter fon air , qu'elle 
lui cria de recommencer pour l'amour des 
Dames. Il auroit eu volontiers cette com- 
plaifance , fi le Roi ne fût alors retenu dç 
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la chafle ; mais le retour de ce Monafque 
obligea la belle More & Ton amie à rentrer 
promptement dans le Palais, au grand re- 
gret de celle-ci , qui auroit bien voulu ne 
pas fi-tôt abandonner lé terrain. 
* D'abord que les Dames fe furent Reti- 
rées , Ozmin curieux de fçavoir ce que fa 
<hére Amante avoit jette dans lé Jardin 
bas , alla au-deflbus de l'endroit où il avoit 
remarqué' qu'elle s'étoit mife pour l'écou- 
ter , & ayant trouvé le billet roulé , il ne 
V arrêta pas plus long-tems dans le Jardin t 
il en fortit avec la joye de n'y être pas venu 
pour rien, & avec l'envie d'y revenir plu* 
d'une fois. 

Le billet de Daraxa rendit la vie à ce 
tendre More , qui ne manqua pas le lende- 
main d'envoyer Orviédo à la porte du Pa- 
lais. Cet Ecuyer y trouva Laïda, qui pour 
•n'être pas connue , s'étoit couverte d'une 
Mante noire des plus épaifles. Dès qu'elle 
l'aperçut , elle l'aborda & lui remit une 
Lettre de la part de faMaîtrefle. Orviédo 
-lui en donna une autre de la part d'Ozmin , 
& avant qu'ils fe féparaflent , ils eurent en- 
femble une aflez longue converfation pour 
avoir dequoi faire chacun de fon côté un 
rapôrt très-fatisfaifant. La Lettre du Sei- 
gneur More ne contenoit que des plaintes , 
& celle de Daraxa, que des proteftation* . 

d'innocence 
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d'innocence & de fidélité. Ils furent tous 
deux bien-tôt d'accord. Il y a de la volupté 
dans les querelles amoureufes ; mais il ne 
faut pas qu'elles 1 durent Jong-tems : Il eft 
bon encore qu'elles lie foient pas fréquen- 
tes , autrement elles peuvent produire de 
ïhauvais effets. 

• (Quelle confolation pour nos Amans d'a- 
voir trouvé moyen d'établir entr'eux un 
commerce de Lettres, & de fe voir même 
Quelquefois. La belle More auroit bien 
voulu fe promener toute feule dans les Jar- 
clins du Palais , pour épier Ioecafion de par- 
ler en liberté à Ozmin ; mais c'étoit trop 
rifquer. Ils fe feroient perdus l'un & l'autre P 
fï quelques perfonnes de la Cour les eftt vus 
■s'entretenir enfemble. D'ailleurs, Elvire* 
it qui le Seigneur More avoit donné dans la 
vue , ne quittoit point fon amie , & ne cef- 
foit de lui parler du Cavalier à la belle voix. 
Elle lui propofa même dès le jour fuivant 
"d'aller dans les Jardins , en lui difant qu'el- 
les pourroient le rencontrer • là. Notre 
complaifanteMore, qui ne demandoit pas 
mieux , accepta la propofition. 

Les voilà toutes deux dans le Jardin 
haut, d'où elles n'eurent qu'à regarder dans 
-le Jardin bas , pour y démêler Phommé 
qu'elles cherchoient. Il venoit d'arriver 9 
& il étoit affis au même endroit que le jour 
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précédent DonaElvire qui pouvoit paf? 
fer pour une des plus charmantes de. la 
Cour , ne fe contenta pas de fe moptrer au 
Cavalier, elle obligea, fon amie à fuivrç 
fon exemple. Ozmin affeéta dè.paroître 
furpris de leur vûë , & fit femblant çje vou- 
loir fe retirer par refpeft ; mais El vire 
pour l'arrêter , lui adrefla la parole : il ré- 
pondit , & infenfiblement ils s'engagèrent 
tous trois dans un entretien qui fut vif,,<3f 
cela fur le pied d'un inconnu avec .deux 
Dames inconnues. 

Le Seigneur More fit remarquer dans 
cette occafion qu'il avoit beaucoup d'et 
prit, &Dona El vire n'y brilla pas moins. 
Animée des mouvemens d'une paffionnai£ 
fante , elle difoit mille jolies chofes qu'ellç 
n'auroit pas dites de fang froid , quoiqu'el- 
le fût naturellement très-fpirituelle. Pour 
Daraxa , elle fe divertiflbit à les écouter 
comme une fille qui avoit fon compte. En- 
fin , chacun étoit fort content , & les ma- 
mens s'écouloient avec la rapidité dont ils 
paflent ordinairement quand ils font agréa- 
bles. S'il parut que le Cavalier ne les trou* 
voit pas Iwigs , les Dames de leur côté 
firent afTez connoître qu'elles ne s'en- 
nuyoient point avec lui , puifque le Roi 
venoit de rentrer dans le Palais , & qu'elle^ 
ne fongeoient nullement à fe retirer. Il 
... m fallut 
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fallut que le Jardinier vint avenir Ozmin 
qu'il étoit tems de fortir : Encore Elvire 
avant la réparation voulut -elle s'affurer 
d'une nouvelle entrevue, qui fut fixée au 
premier jour que Ferdinand iroit à la 
chafle. 

Cette Dame , après cette converfation f 
demeura fi charmée d'Ozmin , qu'en le 
quittant elle ne put s'empêcher de dire à 
Daraxa, qu'elle n'avoit jamais vu de Ca- 
valier fi parfait. Toute autre que la belle 
More eût été allarmée d'un aveu fi franc, 
mais elle n'en fit que rire, tant elle com- 
ptok fur la fidélité de cet Amant. Cepen* 
dant fon amie, qui la croyoit la plus infen- 
fîble perfonne de fon fexe t loiâ de lui faire 
un myftére du goât quelle fe fentoit pour 
FI n connu , lui en parloit à tout moment 
dans les termes lés plus vifs. Oui , lui d£^ 
foit-elle , je fuis touchée du mérite de ce 
Cavalier ; mais je voudrois bien fçavoir 
.qui il eft , & pourquoi un homme fait com- 
me lui ne fe montre point à la Cour. Je 
•vous conjure, ma chère Daraxa, de le lui 
demander vous-même , quand nous le re- 
verrons. Ozmin fut bien - tôt informjé de 
tout cela par fa Maîtrefie , qui lui mandji 
que la'fituation ne laiffoit pas d'être déli- 
cate : Qu'il ne devoit point abufer du pen- 
chant d'El vire , & encore moins trahir ia 

fidèfe 
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fidèle Daraxa : Qu'en amour tout faifoit 
de la peine , jufqu'aux plus légères apa- 
rencès ; & qu'enfin , lorfqu'on pofledoit un 
cœur , on étoit bien-aife d'être Pobjet de 
tous fes defirs. 

Il crut de bonne foi que fa Ùame ne lui 
écrivoit ainfi que pour fe réjouir , & dans 
cette opinion , il lui fit une réponfe badine. 
Il pouffa même là chofeplus loin; A la pre- 
mière entrevue, il prodigua les douceurs à 
Dona Elvire, qui les reçut fort Bien à bon 
compte , ou plutôt qui les lui rendit avec 
lîfure. La belle More , comme fon amie 
l'en avoit priée , interrogea l'Inconnu fur 
fon païs, fur fa naiffance& fur lëtat pre- 
fent de fa fortune. Il répondit , fans héfiter , 
qu'il étoit Arragonois , & qu'il fe nommok 
Don Jaymé Vivez : Qu'après avoir été 

J>ris par les Mores , & remis en liberté par 
a capitulation de Baêza , il attendoit que fa 
Famille lui envoya l'argent dont il avok 
befoin pour fe mettre en état de fe produire 
à la Cour. L'hiftoire étoit fimple & vrai- 
semblable. Elvire n'en demanda pas da- 
vantage , & s'étant toutefois informée s*il 
y avoit unéMaifon de Vivez en Arragon* 
elle aprit avec un extrême plaifir que c'en 
étoit une des plus nobles. 

Ce commerce galant devint peu à peu 
très-incommode aux deux Amans Mores. 

Dona 



de Guzman d'Alfaràche. î$0 

Dona Elvire s'enflamma tout de bon , & 
fon amour les embarraflbit à mefure qu'il 
prenoit de nouvelles forces. Dès qu'Ozmio 
s'aperçût que ce n'étoit plus un jeu , il 
changea de ton : il n'eut plus pour la Dame 
que des manières honnêtes & polies; mais 
il avoit affaire à une fille qui s'èehauffoit 
d'elle-même. Daraxa très-fatisfaite de la 
conduite de fon Amant , avoit pitié de fa 
Rivale, & l'auroit volontiers defabufée , fi 
elle n'eût pas craint de lui donner de la ja- 
loufie en faifant cette démarche. Ce qu'elle 
çroyôit devoir plus apréhender dans la 
difpofnion où étoient les chofes , que de 
hazarder une partie de fon bonheur. 
* Le Printems arriva pendant que tout 
éèla fe paflbit , & la Gour changea de faceè 
Ferdinand réfolut d'ouvrir la Campagne 
£ar le fiége de Grenade, & les Mores qui 
s'y attendoient fe préparoient à bien dé- 
fendre une Place fi importante. Il y avoit 
dedans une garnifon de quinze mille hom* 
fftes des meilleures Troupes du Roi Maho- 
inet ; c'eft ce que n'ignoroit pas le Monar- 
que Catholique: Auffi avoit -il prudem- 
ment fait folliciter , tant par fes Miniftres 
que par l'entremife du Pape , les autres 
Princes Chrétiens , pour qu'ils l'aidaflent à 
exécuter une eittreprife où il s'agiffoit de 
chafler d'Efpagne tous les Infidèles. Plu* 

fieius 
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fleurs Princes lui avoient promis du fe- 
cours , & quand il fut afluré que leurs Trou; 
pes s'avançoient , il fe mie lui - même en 
marche avec le plus de diligence qu'il pût % 
pour furprendre les Mores , & ne leur pas 
donner le loifir de fe fortifier davantage. 

Comme la Reine jugea bien qu'un Siège 
fi confidérable demandoit beaucoup dç 
tems , elle prit la réfolution d y accompa- 
gner le Roi, & de faire; la Campagne avec 
lui. Le bruit s'en étant répandu , nos deux 
Amans en eurent d'autant plus de joje t 
qu'ils efperérent que dans la confuGon ou 
feroit l'Armée, ils pourroient avec l'induf- 
trie d'Orviédo trouver jour à fe jetter dans 
Grenade, mais ils comptoiènt fans la for- 
tune : La Reine la furveille de fon départ 
dit à Daraxa qu'elle ne feroit pas du voya- 
ge. Pour avoir moins d'embarras , ajouta 
cette PrincefTe , je ne mènerai avec moi 
que les femmes dont je ne puis abfolument 
me pafler. Je prétends laifTer mes Filles 
d'honneur à Séville entre les mains de leurs 
parensou deperfonnes de diftin&ion à qui 
je les recommanderai. Pour vous, ma chère 
Pille , vous tomberez en partage à Doa 
Louis de Padilla. J'ai fait choix de ce Sei- 
gneur , à caufe qu'il eft père d'Elvire votre 
amie ; outre cela , je crois que vous ferez; 
chez lui plus agréablement qu'ailleurs. 

Ozmia 
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Ozmin fut au defefpoir quand fa Maî- 
trefle lui manda cet ordre de la Reine. Il 
voyoit par-là toutes fes mefures rompues , 
& fon efprk , flottant entre une infinité de 
penfées & de réfolutions différentes que 
l'Amour & la Gloire lui infpiroient tour à 
tour , étoit dans une étrange perplexité. 
Néanmoins la belle More écrivit à cet 
Amant des Lettres fi tendres & fi pàffion- 
nées , qu'enfin elle fixa Tes irréfolutions. Je 
rie vous raporterai qu'une de fes Lettres 
de peur de vous ennuyer. La voici : 

Votre Ecuyer m 9 a fait dire que vous vouliez 

vous laiffer mourir de regret de n'être point à 

Grenade. Partez Ozmin , partez : Votre cœur 

facrifie plus à la Gloire qu'à ï Amour. Je ne 

tous retiens plus : jefçai bien que votre départ 

me coûtera la vie ; mais ma plus grande peine 

fera de mourir pour un ingrat qui m'abandonne 

dans le teins que j ai le plus de befoin de lui. Je 

croyois vous être plus chère que toute chofe au 

monde. Quelleétoit mon erreur ! A qui dois-jè 

fn en prendre ? Efî-ce à moi pour vous avoir 

crUjO&bien à vous pour me V avoir perfuadi ? 

Si l y amour que fat pour vous ne m'aveugle pas , 

votre vie efi à moi. Vous me l'avez dit cent 

fois , vous, me ï avez juré. Pourquoi donc fans 

mm âveiï voulez-vous difpofer de mon bien 2 

Pourquoi fokgez-vous à l'employer à ce qui ne 

regarderas toohfervicc? Jb t Oztnin que vous 

'. . fçavez 
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fç avez peu aimer IQue vous êtes encore loin du 
terme où V amour a fçû m amener ? On peut 
acquérir de la gloire par-tout ,, & Ton trouve* 
r oit fi on vouloit , des gens qui mettraient la leur, 
à partager les peines d'une Infortunée plutôt 
quàfervirtous les Monarques de la terre. 

Il ne fut pas poflîble à l'Amoureux Gre« 
aadin de réfifter à la paffion de Dàraxa, 
quelque envie qu'il eût de rendre fa valeur 
utile à fa Patrie ;& l'Amant dans cette con- 
jon&ure l'emporta fur le Héros. La Cour 
partit donc pour l'Armée , & la belle More 
fe retira chez le Marquis de Padilla , qui la 
reçût avec tous les honneurs qu'il auroit pu 
faire à la Reine même. Dona Elvire qui 
aimoît tendrement fon amie , & qu'un in- 
térêt encore plus vif que fon amitié obli- 
geoit àfe réjouir d'avoir cette Dame pour 
fa compagne inféparable, étoit ravie de ce 
changement. Daraxa auroit été affez con- ; 
tente de fon fort , fi elle eût eu danS cette 
maifon un peu plus de liberté ; mais on lui 
en donna beaucoup moins qu'elle n'en 
avoit eu à la ( lour. Véritablement elle étoit 
chez Don Louis comme une Efclave. Pre-r 
miérement , il ne falloit point qu'elle fe 
âatât non plus qu'Elvire de foçtir jamais 
pour quelque raifon que ce pût être. Tous 
leurs j>aiTè-tem$ fe bornoient à fe prome- 
; ner 
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ûer le foir dans un Jardin à certaine heure 
réglée , &comme (i cette promenade n'eût 
pas été un divertiflement allez ennuyeux 
pour elles , le vieux Marquis prenoit la 
peine de les accompagner toujours , ou fi 
quelquefois il n'avoit pas le teras de les 
fatiguer de fa fâche ufe compagnie , Don 
Rodrigue fon fils fe chargeoit de ce foin- là. 
Elles ne gagnoient rien au change. Ce n'eft 
pas tout : Les Apartemens de ces Dames 
n'avoient vûë que fur le Jardin , aucune 
fenêtre fur la rue- Ajoutez à cela qu'elles 
ne voyoient perfonne de dehors, ni hom- 
mes ni femmes ; & des gens même de la 
mai fon , il y en avoit très- peu qui eufTent 
le privilège de leur parler. 
. Tous ces defagrémens gâtoient fort les 
bonnêtetez que Don Loiiis faifoit à la 
belle More. Cependant à entendre ce vieux 
Counifan , il n'en ufoit avec elle ainfi que 
par refpeâ, & que pourhri marquer l'ex- 
trême confédération qu'il avoit pour elle. 
Cette Dame n'en étoit pas la duppe , & per- 
dant toute efpérance d'avoir des nouvelles 
de fon Amant 9 elle alloic s'abandonner à 
fes chagrins , fi Dona Elvire ne s'en fûc 
mêlée. Celle-ci ne pouvant plus vivre fans 
fon cher Don Jay mé , dit à Daraxa quelle 
vouloit écrire à ce Cavalier. Eh ! com- 
ment , répondit la belle More , lui ferez-? 

vous 
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vous tenir votre Lettre ? Une de mes fem- 
mes, répliqua El vire, a trouvé par hazard 
un homme de dehors qu'elle a gagné. U 
affure qu'il connoît parfaitement Vivez, & 
promet de lui remettre le billet en main 
propre. La tendre Amante d'Ozmin ne 
manqua pas d'aplaudir à cette réfolution. 
Elles compoférent toutes deux une Lettre 
de concert. La fille de Don Loiiis récri- 
vit , & la Dame More y ajouta ces mots 
en fa langue. Tout le bonheur des Amans con* 
fifte h Je voir : Tout leur malheur eft ffêtrejh 
tarez. Je languis dans l'attente de vos nouvel' 
les. Je fuis morte Jî je n'en reçois au plutôt. 

Elvire demanda ce que fignifioient ces 
paroles & Daraxa lui répondit : Je mande 
à Don Jaymé que fa maîtrefle ne peut foû- 
tenir plus long • tems fon abfence , & va 
fuccomber à fes ennuis , s'il ne trouve 
moyen de les foulager. C'efl: ainfi que deux 
bonnes amies en ufent ordinairement en- 
fembîe lorfqu'elles font rivales. 

La lettre fut fidèlement rendue au Sei- 
gneur More qui la lut avec d'autant plus 
de joye , qu'il avoic inutilement jufques-là 
employé TadrefTe de fon Ecuyer pour dé- 
couvrir ce qui fe paflbit chez Don Loilis : 
Comme un bonheur , dit le Proverbe , ne 
Vient jamais fans l'autre, il arriva deux 
jours après qu'Orviédo fe prefenta devant 

lui 
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lai fousun habit d'ouvrier. Ozmin eut d'a- 
bord de la peine à le reconnoîcre , & lui de- 
manda la caufe de ce déguifement : Ceft ce 
que je vais vous aprendre , répondit TE- 
çuyer. Je me fuis ainfi travefti pour aller 
roder aux environs de la maifon du Mar- 
quis de Padiila , dans l'efpérance de rencon- 
trer une des femmes Mores de Daraxa , ou 
de faire connoiflance avec quelque domef- 
tique de Don Louis. Je me fuis arrêté 
parhazard devant un endroit du Jardin où 
des Ouvriers s'occupent à réparer le mur. 
Le Maître Maçon me voyant attentif à 
leur travail , s'eft mis à me confidérer. Il 
m'a pris pour un homme de fon métier : 
tylonami, m'a-t'il dit; , j'ai befoin de Ma- 
nœuvres pour finir promptement cet Ou- 
"vrage , voulez-vous me fervir ? je lui ai 
répondu que j'étois employé ailleurs, mais 
Que j'avois un Camarade qui ne cherchoit 
qu'à vivre & qui ne demanderait pas mieux 
que de toirçndre fervice* Amenez-le moi, 
jtrepliqué le Maître Maçon , quand il ne fe- 
roit propre qu'à mener la brouette , il ne 
jne fera pas inutile & je le payerai bien. Là- 
deflusje lai quitté, ajouta Orviédo en fou- 
riant , pour venir vous propofer ce bel em- 
ploi-, que l'amour fans doute vous offre lui- 
même pour yous faire pafler le tems moins 
defagréablement que yous ne faites. 
Tome I. , G Toute 
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Toute ridicule que parut une pareille 
idée au Seigneur More , il étoit trop 
amoureux pour la rejetter. I! accepta le : 
parti , s'habilla comme un Manœuvre &fe 
laifla conduire par fon Ecuyer , qui dit au 
maître Maçon : Sennor Maefiro de obra , voi- 
ci mon camarade Ambroife , Soldat mal- 
heureux , qui après avoir été quatre ans pri- 
sonnier chez les Mores , fe voit réduit à 
travailler pour fubfifter. Le marché fut 
bien-tôt fait, & Ambroife arrêté pour com- 
mencer dès le lendemain. Notre nouveau 
Manœuvre pour montrer qu'il avoit le cœur 
à la befongne, fe rendit de grand matin au- 
près de fon Maître , qui le mena dans le Jar- 
din 9 & lui mettant la brouette entre les 
inains , l'inftruifit de ce qu'il avoit à faire. 
De la manière que s'y prit Ambroife , il fem- 
bloit qu'il eût fait ce métier toute fa vie * 
aufli fon Maître en fut fi content , qu'il 
lui donna des louanges & l'afTura qu'il fe-* 
roit un jour un fort bon Ouvrier. 

Perfonne ne paroiflbit encore dans la 
maifon ; mais fur les dix heures notre Ma* 
nœuvre remarqua quelques femmes Mores 
aux fenêtres de l'apartement de Daraxa, 
&peu de tems après cette Dame elle-mê- 
me , ainfi que D. Elvire. Dès ce moment 
il trouva cette avanture toute réjoûiflante ; 
il fe fît par avance un plaifir de la furprife 

où 

v 
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où feroient les Dames , lorfqu'en fe pro- 
menant dans le Jardin elles viendroient à 
le reconnoîcre & à faire attention à fon dé- 
guifement. Il efpéroit même que fous cet- 
te forme il pourroit quelquefois leur parler 
fans péril. Il ne fçavoit pas quel homme 
c'étoit que le Seigneur Don Louis. 

Outre que Daraxa lui avoit été recom- 
mandée par la Reiffënd'iine manière qu'il 
auroit crû trahir la confiance que cette 
Princefle avoit en lui , s'il n'eut pas veillé 
jour & nuit fur les aftions de cette Damé; 
il n'ignoroit pas qu'elle avoit des Amans; 
il lacroyoitaufli ferifible qu'une autre , les 
femmes Mores en ce tems • là n'ayant pas 
la réputation d'être ennemies de l'amour. 
Mais il craignoit plus les entreprifes du de- 
hors que la fenfibilité du dedans : les Cava- 
liers amoureux , que l'objet aimé. Il apré- 
hendoit principalement Don Alonfe , qu'il 
fegardoit comme le Galant favorifé, Quoi- 
qu'informé que ce jeune Seigneur n'étoit 
point encore en état de^fortir , ni par con- 
féquent de fonger aux moyens d'entrete- 
nir la belle More, cela ne le raffuroit point. 
Un commerce de. billets doux ne lui fem* 
bloit guéres moins dangereux qu'une con- 
vention. Pour fe mettre Pefprit en repos 
là-deflus , il preflbit fans ceffe le maître Ma- 
çon d'achever fon ouvragé , de peur que 
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quelqu'un de fes Manœuvres n'eût la har- 
diefle de fe charger de quelque commiflion 
amoureufe : ce qui l'inquiétok terrible- 
ment & l'obligeoit à obferver tous les ou- 
vriers. 

. Sur la fin d'une journée , en les voyant tra- 
vailler , il s'avifa de confidérer attentive- 
ment Ambroife , auquel il n'avoit point 
encore pris garde, & qui lui parut un gar- 
çon fort délibéré. Cet examen ne plut guè- 
re au jeune More, & le fit pâlir de crainte 
d'être découvert. Néanmoins il en fut quit- 
te pour la peur. Tout fufceptible que le 
vieillard étoit defoupçons & de défiances, 
il ne vit dans Ambroife qu'un Manœuvre, 
& ce faux Maçon , lorsqu'il en fût tems , 
fe retira avec les véritables , n'ayant eu 
d'autre bonheur dans toute fa journée que 
de voir pafler fa Maîtrefle avec Don Ro- 
drigue qui étoit fon Rival. Quelle patience 
il faut avoir quand on aime , quoique l'a- 
jnour foit la plus violente des paffions ! 
Ozmin ne l'avoit déjà que trop éprouvé. 
Aufïi loin de fe rebuter , il fe trouvoit aflez 
bien payé de fa peine puifqu'il avoit vu fa 
chère Amante. Cela fuffifoit à un More 
comme à un Caftillan , pour s'eftimer heu- 
reux. 

La fortune lui fut bien plus favorable le 

jour fuivant. Il revint au travail avec une 

. _ ' nouvelle 
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nouvelle ardeur. Ilfaifoit rouler fa brouet- 
te d'une grande force , & comme en cha- 
riant de la pierre , il étoit obligé quelque- 
fois de pafler fous les fenêtres de l'aparte- 
ment de Daraxa , il fe mit à chanter un air 
champêtre en langue More. Les Maçons 
qui le regardoient comme un gaillard qui 
avoit été long-tems prifonnier chez les In- 
fidèles , ne furent pas furpris qu'il eût rete- 
nu quelques-unes de leurs chanfons. Mais 
Laïda l'entendit de fa chambre , &curieu- 
fe de fçavoir qui pouvoit être l'homme qui 
chantoit fi bien une chanfon de fon païs , 
defcendit au Jardin , où elle reconnut d'a- 
bord le perfonnage. 

Elle fit femblant de cueillir des fleurs pour 
faMaîtreffe, ce qu'elle faifok prefque tous 
les jours ; & le Grenadin s'étant aperçu 
qu'elle Pobfervoit du coin de l'œil , la pre- 
mière fois qu'if pafla près d'elle en pouffant 
fa brouette , il laiffa tomber à fa vûë une 
lettre qu'il tenoit toute prête dans fon fein , 
fans s'arrêter ni regarder Laïda , qui courut 
la ranfafler aufïi-tôt & la porter à Daraxa. 

Vous vous imaginez bien qu'elles furent 
la joie & la furprife de cette Dame. Elle 
étoit encore au lit. Elle fe leva & s'habilla 
promptement pour jouir de fa fenêtre du 
plaifir de revoir un Amant ficher. Elle fut 
touchée de l'état miférable auquel il n'a? 
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voit pas honte de fe réduire pour lui mar* 
quer l'excès de fon amour. Et toutefois il 
y avoit dans cette bizarre mafcarade un je 
ne fçais quoi qui la raviflbit. Elle fit à fa let- 
tre une réponfe qu'elle remit à l'adroite 
Laïda , qui fçut fi bien prendre fon tems 
qu'elle la rendit fans que perfonne s'en aper- 
çût. Un commencement fi heureux don- 
na du goût au Seigneur Ambroife pour le 
métier de Maçon. Effe&ivement % Daraxa 
fe tint prefque tout le jour à fa fenêtre pour 
le voir pafler & repaflèr ; de forte qu'en 
allant & en revenant > c'étoit toujours quel- 
que petits fignes qui avoient mille charmes 
pour deux Amans fi délicats. 

Les chofes demeurèrent quelques jours 
dans cette fituation ; Don Louis ne man- 
quoit pas tous les foirs d'aller exciter par 
fa prefence les Ouvriers à travailler , & il 
remarquoit qu'Ambroife étoit celui de 
tous qui s'épargnoit le moins. Il conçut 
de l'affeftion pour lui à caufe de cela f 
& croyant qu'il en feroit un bon valet f 
il s'aprocha du maître Maçon pour lui de- 
mander qui lui #voit donné ce Manœu- 
vre. Un Artifan de la Ville me l'a ame- 
né, répondit le Maître , & j'en fuis très- 
content. Sur ce témoignage , le Marquis ti- 
rant à part Ambroife auquel il n'avoit point 
encore parlé , l'interrogea pour fçavoir 

d'où 
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d'où il étoit. Notre Manœuvre lui répondit 
de l'air le plus groffier qu'il put affeéler, 
qu'il étoit Arragonois d'origine ; & lui fit 
une Hiftoire qui ne démentoit point celle 
qu'Or viédo avoit déjà faite au maître Ma- 
çon. Don Louis y trouva beaucoup de 
vrai-femblance & il lui fembla même que 
ce garçon avoit pris l'accent de ce Païs-là. 
Qui étoit votre Patron à Grenade , lui de- 
mandait 'il encore , & à quoi vous em- 
*p!oyoit-il ? Seigneur , repartit Ambroife , 
j'y fervois un gros Marchand qui avoit un 
fort beau Jardin & j 'a vois foin de fcs fleurs. 
■Vous fçavezîionc cultiver les fleurs , s'é- 
cria le Marquis ? J'en fuis ravi ; j'ai befoin 
d'un homme pour les miennes , & il y a 
phis de trois mois que j'en fais chercher 
un , attendu que mon Jardinier ne s'entend 
point à cela ; ainfi , mon ami, je vous don- 
nerai de bons gs^es , fi vous voulez me fer- 
Tir , & j'aurai foin de votre fortune, pour- 
vu que vous foyez fidèle & que vous rem- 
-plifliez votre devoir avec exa&itude. 

A ces mots , notre feint Arragonois té- 
moigna par des démonftrations plutôt que 
par des paroles , qu'il étoit très-fenfible aux 
bontez de ce Seigneur , & qu'il s'attache- 
roit à les mériter par fa bonne volonté. 
Cette affaire fut bien-tôt conclue & Don 
-Louis dit à fon nouveau Domeftique : vous 
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n'avez qu'à quitter votre tablier & prendre 
congé de votre Maître. Venez ici demain 
& Ton vous fournira tout ce qui fera nécef- 
faire pour la culture de mes fleurs. 

Ambroife n'eft donc plus Maçon : il eft 
Jardinier du Marquis de Padilla, qui ne le 
vit pas plutôt arriver le jourfuivant , qu'il 
•fe mita lui prefcrire la conduite qu'il avoit 
à tenir pour demeurer long-tems dans fa 
maifon. Il s'étendit particulièrement fur 
-le refpeft infini qu'il lui recommandoit 
d'avoir pour les Dames , & fur le foin qu'il 
devoit prendre td'éviter tout commerce 
avec les femmes de fervice. Il apuyad'au-. 
tant plus fur cet article , qu'il trouvoit ce 
garçon bien fait de fa perfonne , malgré les 
mauvais airs qu'il affeéloit de fe donner. ^ 

Le Patron , après toutes ces leçons , qui 
ne faifoient que trop connoître qu'il étok 
terriblement Efpagnolfur le chapitre du 
beau fexe , fit travailler devant lui fon 
nouveau Jardinier , pour juger de fa capa- 
cité, étant lui-même aflez habile pour ce- 
la. Heureufement Ozmin avoit aimé les 
fleurs & il fçavoit auffi - bien les cultiver 
qu'un Fleurifle de profeflion. Don Louis 
n'eut pas befoin d'un long examen pour 
être perfuadé qu'il avoit fait une bonne ac- 
quifition. ILs'en aplaudit & il en demeura 
fi occupé, qu'il ne put s'empêcher d'en par- 
ler 
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1er pendant le dîner. Il dit qu'il étoit char- 
mé d'avoir enfin rencontré un Jardinier 
pour fes fleurs ,& que Dieu merci fon Par- 
terre feroit déformais bien entretenu. Rien 
n'eft plus plaifant , ajoûta-t'il : Je remarque 
parmi mes Ouvriers un jeune gaillard qui 
mène la brouette, je le queftionne & je dé- 
couvre que ce Manœuvre eft un garçon con- 
fommé dans l'art de cultiver les fleurs. 

Daxara ne laifla pas tomber ce difcours , 
& ne doutant point que le nouveau Jardi- 
nier ne fut Ozmin , elle s'en réjouit dans 
l'efpérance qu'elle auroit occation de le 
voir plusfouvent & la liberté entière de lui . 
écrire. Après le dîner , cette Dame mena 
dans fon apartement Èlvire , & fe met- 
tant toutes deux à une fenêtre , elles com- 
mencèrent à promener leurs regards fur le 
Jardin ; Ambroife étoit alors au milieu dû 
grand Parterre vis-à-vis d'elles; la belle Mo* 
re l'avant reconnu & voulant fe divertir le 
montra du doigt à fon amie : voilà , lui dit- 
elle , le Jardinier dont votre père à tant 
vanté l'habileté pendant que nous dînions ; 
confidérez-le bien , votre coeur ne vous 
dit-il rien pour lui ? Ne fentez-vous poine 
quelque émotion ? 

Dona Elvire fit un éclat de rire à ces pa- 
roles , qui lui parurent échapées par plai- 
fanterie ; mais regardant ceUiomitie à bon 
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amie fçavoit là-deflus , elle auroit bien ra« 
battu de fa reconnoiflance. 

Dès ce moment les plaidfs & les intri- 
gues commencèrent à régner depuis le ma- 
tin jufqu au foir entre ces deux Dames , & 
ce galant Jardinier. Clarice & Laïda leurs 
confidentes étoîent des filles d'efprit , qui 
les fervoient avec autant d'adreffe que de 
zèle. Ambroife de fon côté ménageoit fi 
adroitement les Maîtrefles, qu'elles étoienc 
Tune & l'autre très-contentes de lui. Ja- 
mais affaire n'a été mieux conduite. El vi- 
re découvrit fon cœur à fon amie , & fon 
amie lui cachoit le fien avec toute la diffi- 
mulation que la conjonfture exigeoit d'el- 
le. Ces Rivales avoient chacune fa cache 
dans le Jardin ; les billets alloient & ve- 
noient ; c'étoit une porte galante , & par- 
faitement bien réglée : quand ils en fe- 
roient demeurez-là , n'auroient - ils pas eu 
lieu d'être contens d'une vie fi agréable ? 
Mais fi l'Amour s'arrêtoit lorfqu'il eftenfi 
beau chemin , il cefferoit d'être l'Amour, 
Les mêmes plaifirs l'ennuyent , il en veuc 
toujours de nouveaux. L'Efpagnole trop 
paffionnée voulut des entretiens , & fom- 
ma par un billet Don Jaymé de fe rendre à 
minuit aux fenêtres de la galerie d'en-bas , 
dont Clarice s'étoit chargée d'avoir une 
clef. Quoique la belle More n'aprouvât 
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guère ce rendez- vous nofturne , elle n'eut 
pas la force de s'y opofer. 

Ambroife logeoit chez le Jardinier au 
fond du Jardin , dans une maifon dont la 
porte , par ordre de Don Louis , fe fermoit 
à l'entrée de la nuit , & ne s'ouvroit que le 
matin à l'heure qu'il fallôit aller au travail : 
cette difficulté n'embarrafla point le Ca- 
valier, qui eut bien-tôt fait une échelle dé 
cordes pour defcendre de fa chambre dans 
le Jardin & pour y monter. Il fit réponfe 
aux Dames , & les affura que dès la nuit 
prochaine il fe trouveroit au lieu marqué; 
Avec quelle impatience n'atténdirent-elles 
pas ce moment ; & quand il fut arrivé, 
quelle fatisfaftion pour elles de pouvoir 
entretenir en liberté leur cher Ambroife! 
Elvire fur-tout laiffoit éclater la fienne fans 
modération , & celle de fon amie , pour être 
feçrette , n'en étoit pas moins vive. Les 
fenêtres de la galerie étoient baffes , & fon 
pouvoit aifément pafler le bras entre les 
gros barreaux de fer qui les grilloient. L'a- 
moureufe Efpagnole , que l'obfcurité de la 
nuit rendoit encore plus hardie , avançoit 
par-là fes mains pour fe les faire baifer ; ce 
qui faifôit grand mal au cœur à Daraxa. 
Ozmin qui connoiflbit le déliçatefTe des 
femmes de fon païs fur cette matière , pour 
confoler cette Damedelanéceffité où elle 

étoit 
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étoit de fouffrÎF ces petites libertez , lui 
donnoit à la dérobée toutes les marques de 
tendrefle qu'il pouvoit , de for te que c'étoit 
pour la tendre More un peu de bien & beau- 
coup de mal : Malgré la pofTeflion du cœur 
de fon Amant , elle fe croyoit fort à plain- 
dre. Elle n'avoit que des plaifirs mêlez , 
au lieu que fon amie , fans être aimée , goû* 
toit des plaifirs purs. La première ne con- 
noifTant pas fon bonheur, étoit malheureu- 
se , & l'autre ignorant fon malheur, étoit 
parfaitement heureufe. 

Ils fe féparérent enfin , après deux heu- 
res de converfation ; Ambroife regagna fa 
chambre, & les Dames fe retirèrent diffé- 
remment affe&ées de cette entrevue : Si la 
fille de Don Louis en defiroit avec ardeur 
une féconde , il n'en étoit pas de même de 
Daraxa. Elle avoit vu fa Rivale montrer fi 
peu de retenue dans ce premier entretien , 
qu'elle avoit râilon de craindre que dans la 
fuite cette Amante emportée ne pouffât les 
chofes encore plus loin ; de manière qu'elle 
neputfe défendre d'écrire là-deflus àOz- 
min : Elle lui manda qu'elle ne fouhaitoit 
plus de lui parler la nuit , que ce plaifir lui 
coutoit trop. Le fidèle More qui auroit 
mieux aimé mourir , que de juftifier les al- 
larmes de fa Maîtrefle , éluda fous divers 
prétextes les nouveaux rendez- vous, qui lui 
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furent propofez de la part d'El vire , qoï 
dans le fond écoit trop aimable , pour quelle 
l'agaçât toûjouf^infru&ueufement. 

Cependant les Maçons achevèrent leur 
ouvrage , & Don Louis ayant l'efprit en 
repos de ce côté- là, permit aux Dames de 
ie promener librement dans le Jardin. Un 
jour que Don Rodrigue étoit avec elle* 
dans un cabinet de verdure , fa fœtir qui ne 
gardoitpas de grandes mefures avec lui, <& 
qui vouloit l'accoutumer à la voir parler ? 
Ambroife , apella ce Jardinier qui paflbit 9 
& lui ordonna de leur aller cueillir des 
fleurs. Il obéît , & leur en aporta plein une 
corbeille. Dona Elvire pour l'arrêter , lui 
fit des queftions fur les ennuis qu'il avoit 
foufferts dans fa prifon à Grenade ; ce qui 
donna envie à Don Rodrigue de prieT Da- 
raxa de s'entretenir un peu en More avec 
lui , pour voir s'il entendoit bien cette lan- 
gue. La belle More accorda volontiers cet- 
te fatisfaétion au fils de Don Louis , & lui 
dit , que pour un Efpagnol , ce garçon ne la 
parloic point mal. 

Don Rodrigue , qui s'étoit déjà plu» 
d'une fois amuféàdifcourir avec Ambroi- 
fe , lui avoit trouvé beaucoup d'efprit , 
quoiqu'Ozmui eûtaffeftéde ne lui en lait 
fer guère paroître, & le jugeant fort pn> 
pre à le fervir auprès de la belle Etrangère , 

réfoluc 
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îéfohn de le choifir pour fon confident. 
Dans ce deffein , il étoit le premier à l'a- 
peller fans en demander permiflion aux 
Dames ; il le faifoit entrer dans leurs entre- 
tiens , & l'engageoit fouvent à parler More 
avec Daraxa : par ce moyen l'heureux Am- 
broife devenu bien-tôt familier avec fon 
jeune Maître , ne le voyoit pas fi-tôt dans 
le Jardin avec les Dames , qu'il couroit les 
joindre fans façon , & quand il y manquoit , 
Elvire fe donnoit la peine de l'aller cher- 
cher elle-même, & ne revenoit point fans 
lui. Don Rodrigue , qui n'avoit que fes 
propres affaires en tête , ne prenoit pas feu* 
lement garde à ces petits écarts y étant d'ail- 
leurs bien éloigné de penfer que fa fœur fût 
capable d'aimer un domeftique. Mais fi El- 
vire ne regardoit que Don Jaymé dans 
Ambroife , Daraxa ne voyoit qu'Ozmin 
dans Don Jaymé y & cette jaloufe More 
fouffroit, impatiemment tous les témoigna- 
ges de l'amoureufe fureur qui dominoit font 
amie. 

Tandis que ces chofes fe paflbient cher 
Don Louis , le jeune Don Alonfe de Zu- 
niga plus amoureux que jamais y& guéri 
de fableflure commençoità fortir ; il avoit 
apris avec douleur que fa Maîtrefle étoit 
par ordre de la ÇLeine entre les mains du 
Marquis de Fadilla , tant par raport à l'a- 
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verfion qu'il avoit naturellement poirf 
Don Rodrigue , qu'à caufe de la jaloufie 
qui régnait depuis long-tems entre leurs 
maifons. Il fentoit pourtant qu'il falloit 
pour fon repos qu'il reçût des nouvelles de 
fa Dame , & qu'il la vit même , s'il étoit 
poflîble. Pour y parvenir, il mit en campa- 
gne de très-habiles gens , qui trouvèrent 
moyen de gagner une femme de Dona El- 
vire , pour certaine fomme qui lui fut payée 
d'avance. Cette Soubrette obligeante étoit 
cette même Clarice dont j'ai fait mention \ 
fille née pour les intrigues d'amour , & fort 
propre à faire profpérer les affaires des A- 
mans. Don, AIonfe,pour fon argent ne lui 
demandoit qu'un fervice jc'étoit Je lui pro- 
curer par quelque ftratagême le plaiûr de 
parler à Daraxa. Clarice lui promit des mer- 
veilles , & y fans que cela fût néceflaire , 
elle lui fit confidence des amours d'EIvire 
avec Don Jaymé Vives , qui de Seigneur 
Arragonois s'étoit fait Jardinier par un ex- 
cès de palîlon pour elle. 

Cette hiftoire que Don Alonfe écouta 
de toutes fes oreilles > l'étonna ; il en voulut 
fçavoir toutes les circonftances. Clarice les 
lui aprit , à la ré'erve de celles qu'elle 
ïgnoroit. Amfi dk ne put lui dire la part 
que la be ! le More .voit à cette avanmre. 
Zuniga cherchoL tnvain dans fon efprie 

quel 
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quel homme c'étoic que ce Don Jaymé 
Vives, dont il n'avoit jamais entendu par- 
ler à la Cour , non plus qu a l'Armée. Il 
fouhaitoit de le connoître pour agir de 
concert avec lui & faire la partie quarrée, 
puifqu'ils avoient tous deux leurs Maîiref- 
fe$ dans la même maifon. Cette penfée fut 
la caufe d'une infinité d'autres. Il fe repro- 
choit de n'avoir pas autant d'adrefle que 
Don Jaymé pour s'introduire aufli chez 
Don Louis fous quelque forme qui pût lui 
donner occafion d'entretenir quelquefois 
Daraxa. Il s'échauffoit fur cela l'imagina- 
tion , & rouloit dans fa tête mille defleiw 
qui le divertiflbient. 

Revenons à nos Dames. La Fille du Mai*» 
tjois de Padilla perfuadée qu'on ne s'aimok 
pas pour nourrir fon amour d'éternels fou- 
pirs , & qu'il y avoit un terme à toutes les 
chofes du monde , prit la réfolution de 
s'unir avec fon cher Don Jaymé qui lui 
paroifloit fi digne de la pofleder. Mais elle 
fentoit quelque peine à faire elle-même 
cette propofition. C'étoit une démarche 
qui bleflbit trop la bienféance pour la ha- 
zarder. Elle fit réflexion qu'il valoit mieux 
fe fervir pour cela de l'entremife de fon 
amie , dont elle fe croyoit aflez aimée pour 
attendre d'elle un pareil fervice. Elle s'a- 
drefla donc à la belle More , & la pria dans 

les 
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Jes termes les plus forts de vouloir bien fe 
charger de la commiflîon. 
- Daraxa ne put aprendre qu'Elvire avoit 
deflein tle fe faire enlever , &méditoitun 
mariage clandeftin , fans être violemment 
émûë : néanmoins s'étant remife de fon 
trouble , elle dit à fon amie : Je fuis difpo- 
fée à faire ce que vous fouhaitez ; mais 
avant que je parle à Don Jaymé , je ne 
puis , fans crahir notre amitié , me difpen- 
fer de vous demander fi vous avez fait tou- 
tes vos réflexions fur ce que vous ofez en- 
treprendre : Non , non , ajoûta-t'elle , vous 
n'avez pas fongé fans doute à tous les mal- 
heurs où vous allez vous jetter. Souffrez 
que je vous reprefente ce que vous devez 
à votre Famille & à vous- même. Vous vou- 
lez vous livrer à un homme dont vous ne 
<ronnoiffez ni le bien ni la naiflaqce. Pou- 
vez- vous prudemment vous y fier jufqu'à 
lui faire des avances qui ne conviennent 
point du tout à une fille de qualité ; & fi par 
malheur, ce qui n'eftpas impolîible , elles 
n'écoient pas reçues de la façon que vous le 
-defirez , quelle honte & quels regrets ne 
fuivroient point cette démarche indif- 
crette ? 

Quoique ces remontrances fuflent très- 
judicieufes > la fille de Don Louis ne les 
écouta qu'avec chagrin j & ne pouvant les 

combat- 
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combattre $ar de bonnes raifons , elle ré- 
pondit en fille qui avoit pris fon parti ,,que 
l'excès de fon amour ne lui permettoit pas 
de fuivre d'autres confeils que ceux de fon 
cœur. Quand Daraxa eût perdu toute efpé- 
rance de la détourner de fon deflein , elle 
cefla de la contredire , & lui promit que 
dés cette nuit-là même elle feroit à Don 
Jaymé la propofition dont il s'agiflbic. 
Mais ce qui embarrafla un peu la belle 
More , c'eft qu'Elvire , foit par défiance, 
foit pour juger par elle-même des fenti- 
mens de Pobjet aimé , dit qu'elle vouloit à 
Tinfçû de ce Cavalier fe tenir cachée der- 
rière un rideau pour entendre cet entretien. 
II ne fut donc plus queftion que d'avertir 
Ambroife de fe trouver à minuit aux fenê- 
tres de la galerie d'en- bas. Ce que les Da- 
mes firent par une Lettre qu'elles lui écri- 
virent en commun , & par laquelle on lui 
manda qu'on avoit des chofes de la derniè- 
re conféquence à lui communiquer. 

Il ne manqua pas de s'y rendre à l'heure 
marquée , & il fut aflez furpris de ne point 
voir-là Elvire. Seigneur Don Jaymé , lui 
dit Daraxa , j'ai d'abord une mauvaifenou- 
Velle à vous annoncer , c'eft que je fuis feu- 
le ici. Votre Maîtreffe veut que j'ayeavec 
vous une converfatîon particulière d'où 
dépendent votre bonheur & le fien. En par- 
lant 
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lant de cette forte , la fine More glifla une 
de jes mains entre les barreaux , & ferra 
fortement une de celles du Cavalier, qui 
comprit aufli tôt que ce rendez-vous n'é- 
toit pas fans myftére.Peu s'en fallût même, 
tant il avoit la pénétration vive , qu'il ne 
devinât ce que c'étoit ; & dès que Daraxa 
eût entamé la propofition délicate qu'elle 
avoit à lui faire , il ne vit que trop dequoi 
ils'agiffoit ; mais loin d'en êtreembarraffé, 
il ne fit que tourner en pl^ifanterie tout ce 
qui lui fut propofé. Lai>elle More^eût beau 
lui protefter qu'elle partait férieufement , 
& le prefler de répondre de même, il ne 
quitta point le ton railleur. 

Ainfi fe termina cette entrevue à la fa- 
tisfaétion de Daraxa qui auroit été fâchée 
qu'elle eût fini d une autre manière & qui 9 
croyant avoir fait fon devoir , s'attendoit 
à des remerciemens de la part de fon amie: 
Mais Elvire auroit plutôt été capable de lui 
faire des reproches. Dans fa mauvaife hu- 
meur elle imputoità cette More toutes les 
railleries de Don Jaymé , d'où concluant 
qu'en amour il y avoit de l'imprudence à 
fe fervir de Procureur quand on pouvok 
faire fes affaires foi-même , elle réfolut de 
ne fe fier déformais à perfonne & de tout 
mettre en ufage pour engager Vives à l'en- 
lever. 

Elle 
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: .Elle n'en fit pourtant pas plus mauvaife 
mine à Daraxa le lendemain. Elle fe revi- 
rent comme à l'ordinaire , fans toutefois 
entrer dan»-aucun éclairciflement , fans fe 
dire un feul mot fur ce qui s'étoit pafle. Le 
loir elles fe promenèrent enfemble , difli- 
xnulant toutes deux, & chacune occupée de 
fes intérêts. 11 arriva dans cette promena- 
de une avanture qui eût de grandes fuites , 
comme vous allez l'entendre. 
: J'ai déjà dit que Don Rodrigue avoit 
jette les yeux fur Ambroife pour en faire 
fon confident auprès de Daraxa , qui jufqu a 
ce jour n avoit payé que d'indifférence l'a- 
mour que ce Seigneur Efpagnol avoit pour 
elle: Cela ne le rebutoit point , grâce à la 
froideur de fon tempéramment ; incapable 
d'aimer avec violence 5 il voyoit prefque 
Jàns chagrin le peu de progrès qu'il faifoit 
dans le cœur de la belle More , ou bien il 
s'en confoloit par le plaifir de voir & d'en- 
tretenir cette Dame quand il vouloit , 
avantage qu'il avoit fur fes Rivaux & qui 
lui cenoit lieu du bonheur d'être le Galanc 
chéri. Comme il ne lui avoit encore fait 
connoître fes fentimens que par des foins 
peu empreflez & s'étant aperçu qu'elle fe 
plaifoic à parler More avec Ambroife > il 
s'avife de charger ce Jardinier de lui faire 
de fa part une déclaration d'amour en cette 

langue j 
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langue : A mbroife accepta la commiflion en 
promettant à Ton jeune Maître de s'en ac- 
quiter avec tout le zèle imaginable la pre- 
mière fois que Poccafion s'en prefenterok# 
Elle s'offrit dès ce jour-là même. 

Les Dames après quelques tours d'allées, 
entrèrent dans le Cabinet de verdure où 
£lles avoient coutume de s'arrêter pour fe 
repofer. A mbroife arriva portant une cor- 
beille de fleurs : Don Rodrigue lui ordon- 
na d'en faire des bouquets & fit figne en 
même-tems à D. Elvire de le fuivre , com- 
me s'il eût eu quelque chofe de particulier 
à lui dire. Le frère & ia fœur fortirent du 
cabinet, où Ozmin fe voyant feul avec fa 
Maîtrelîe , fe préparoit à lui parler d'un 
ton plaifant de la paillon de Don Rodrigue; 
mais il la trouva fi trifte, qu'il en fut étonné. 
Qu'avez-vous donc , Madame , lui dit-il 
d'un air attendri ? Quoi ! lorfque je m'a- 
prête à vous divertir en joiiant avec vous 
un perfonna^e peu différent de celui que 
vous avez fait cette nuit au rendez- vous, 
je vous vois dans un accablement mortel. 
Daraxa ne lui répondit que par un foupir f 
ce qui redoubla l'étonnement du Cavalier 
& lui caufa de l'inquiétude : Parlez , ajoû- 
ta-t'il , parlez Daraxa , fi vous ne vou- 
lez medefefpérer. Que me préfagent votre 
filence &ce foupir qui vient de vous échap- 
per? 
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por l Ils femblent m 'annoncer plus de 
malheurs que je n'en ai à craindre. La belle 
More enfin lui répondit que la bizarrerie 
de leur fortune & les traverfes qu'ils avoienc 
l'un & l'autre à efluyer tous les jours 
étoient la caufe de cette trifteffe où il la 
voyoit plongée. 

Il eflaya de la confoler en lui reprefen- 
tant qu'elle ne devoit point manquer de 
courage , après avoir jufques-là fou tenu 
leurs difgrifces avec fermeté : que vérita- 
blement il étoit bien mortifié d'être- réduit 
à payer de quelque complaifance la ten* 
drefle aveugle qu'Elvire avoit pour lui. Il 
n'eût pas achevé ces derniers mots que là 
belle More fondit en pleurs & lui dit d'uae 
voix entre-coupée de fanglots: Eh ! c'eft ce- 
la feul qui ébranle ma confiance qui eft à 
l'épreuve des autres perfécutions. Quel fu- 
plice pour un cœurxendre & délicat d'être 
îoceflamment en butte à tout ce qui peut 
le déchirer ! Hélas! je fuis peut- être mê- 
me à la veille de me reprocher d'avoir eu 
trop de confiance en votre fidélité. 

L'ai -je bien entendu , reprit Ozmïn 
avec un vif fentiment de douleur ? Vous me 
croyez capable d'aimer une autre que 
vous : Ah ! Daraxa , pouvez-vous me fai- 
re cette injuftice , vous qui connoiffefc 
mon cœur ? Vous qui fjavez que je me pi- 
que 
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que de quelque vertu , & fur-tout d'être 
ennemi de la trahifon. Je veux croire, re- 
partit la Dame en efïuyant Tes larmes, que 
j'ai tort dem'ailarmerj mais je vous aime 
Ozmin , & je ne puis me fouvenir tranqui- 
lement des complaifances que vous avez 
eues pour la fille de Don Louis ; vous ne 
les auriez pas pouilées fi loin fi elles vous 
euflent autant coûté qu'à moi. Quand je 
penfe à l'effet qu'elles ont produit, je fais 
mille réflexions qui me donne la mort ; 
Elvire efpére plus que jamais qu'elle vain- 
cra par fon opiniâtreté votre réfiftance.Qui 
me répondra que vous ne vous laifferez pas 
à la fin toucher de l'excès de fa paffion ?. 
Moi , s'écria le Seigneur More avec tranf- 
port ! fiez-vous à l'aifurance que je vous.... 
Il fut interrompu en cet endroit par Elvire 
qui rentra tout-à-coup dans le cabinet avec 
précipitation , & fon frère y revint un mo- 
ment après elle. 

. Ozmin ne les attendoit pas fi-tôt ; il avoit 
compté que Don Rodrigue amuferoit plus 
long-tems fa fœur fous prétexte d'avoir à 
lui parler de quelque affaire férieufe. Le 
iils de Don Louis avoit effe&ivement eu 
ce deflein , mais il n'avoit pu retenir D. 
JEIvire qui s'étoit brufquement échapée 
clefes mains pour aller troubler la.convefr 
iation de Daraxa- & de Don Jaymé. Il fe 

paffa 
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paffa entre ces quatre perfonnes une fcène 
muette qui leur fit penfer bien des chofes. 
Don Rodrigue & fa fœur s'aperçurent que 
la Dame More étoit fort émue : Ii leur pa- 
rut même qu'elle avoit répandu des pleurs, 
& chacun fit fur cela fes réflexions. Pour 
Ozmin, comme il n'avait plus rien à faire 
dans ce cabinet & qu'il n'y reprefentoic 
qu* Ambroife , il lui fut facile en fe retirant 
de forcir d'embarras. 

Don Rodrigue le fuivit auffi-tôt, & 
plein d'impatience d'aprendre ce qui s'é- 
toic paffé entre ce Jardinier & Daraxa , 
qu'il commença de foupçonner d'être d'in- 
telligence enfemble > il lui demanda s'il 
g'étoit acquitté de fa coramiffion & s'il avoit 
de bonnes nouvelles à lui annoncer. Sei- 
gneur, lui répondit Ambroife , vous m'a- 
vez laide fi peu de tems pour entretenir 
la Dame More , qu'il ne m'a pas été pof- 
fîble de vous rendre de grands fervices. Je 
conviens , reprit le fils de Don Louis , que 
vous n'ayez pas eu avec elle une longue con- 
ver&tion ; mais qu'il faut que vous en ayez 
tien mis à profit tous les momens , puifque 
j'ai trouvé Daraxa fort agitée de vos dif- 
cours ; je fuis même perfuadé que vous lui 
avez fait verfer des pleurs. Ces pleurs, re- 
partit le fau$ Jardinier , pourrofent être le 
firim amer.dç la liberté, que j'ai prife de lui 
. Tome I. H parler 
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parler de votre paflîon , qui peut-être n'eft 
pas de Ton goût. 

N'avez- vous pas de meilleures raifons à 
me dire que celles-là , s'écria Don Rodri- 
gue ? Non , Seigneur , dit Ambroife j j'a- 
é jouterai feulement que cette Dame peut 
avoir déjà le cœur engagé. Une fille qui a 
été élevée dans une Cour auffi galante que 
celle de Grenade , pourroit fort bien être 
devenue fenfible aux foupirs de quelque 
Seigneur de ce païs-là. Je le penfe comme 
vous , répliqua brufquement le jaloux 
Don Rodrigue ; & de plus , je crois que 
vous êtes ici moins pour me fervir que 
pour faire plaifir à cet heureux Rival. Vous 
ne me rendez pas juftice , repartit le Jardi» 
nier, vous m'outragez en me foupçonnant 
d'être capable de vous trahir pour un -infi- 
dèle. Infidèle ou Chrétien , interrompit le 
fils de Don Louis avec précipitation , vous 
m'êtes fufpeét , vous en fçavez un peu trop 
pour un Jardinier ; & quand je me rapelte 
tous vos petits entretiens Mores , cela m 
bannit point ma défiance ; mais prenez-y 
garde , pourfuivit-il d'un air menaçant 
vous êtes dans une maifon où les fripor 
neries ne demeurent pas long - tems g? 
chées. En achevant ces mots il retourna ; 
cabinet où les Dames gardoient encore \ 
profond filence. Desquelles le virent ar 

ve 
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ver , elles fe levèrent & fe retirèrent dans 
leurs apartemens pour y rêver en liberté à 
leurs affaires , chacune en Ton particulier. 
Don Rodrigue qui n'avoit alors guère 
d'envie d'entrer en con verfation avec elles , 
les laiflfa s'éloigner & fe mit à fe promener 
tout feul. Il rencontra Ion père qui s'amu- 
foit à confidérer des fleurs , & il s'arrêta 
pour lui tenir compagnie. Don Loiiis en 
regardant ces fleurs , s'avifa de parler 
d'Ambroife & de témoigner qu'il étoit 
très-content des foins & de l'habileté de ce 
valet. Il eft peut-être plus habile qu'on ne 
voudrait, dit Don Rodrigue avec un fou- 
ris forcé ; ce garçon- là , fi je ne me trompe , 
fçait plus d'un métier. Le vieux Marquis 
dont l'efprit & les yeux étoient apliquez à 
contempler fon parterre, ne faifit pas d'a- 
bord ce que fon fils venoit de lui dire , & 
répondant avec diftra&ion : Il eft vrai , dit- 
il , qu'Ambroife a de l'efprit & je fuis fur 
2ue j'en ferai bienfervi. Je doute fort qu'il 
)it ici pour cela , répliqua Don Rodri- 
gue ; du moins fuis-je convaincu que d'au- 
tres auront plus de raifon que vous d'être 
fatisfaits de (es fervices. Vous le dirai-je ? 
Je le crois plus attaché aux intérêts de 
Daraxa qu'aux vôtres , ou bien c'eft un 
Agent de quelque Amant de cette Dame. 
Ah ! mon fils , interrompit le Père en 
H % riant 
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riant de toute fa force, c'efl à prefent que 
je vous connois pour un homme véritable- 
ment amoureux. Si je le fuis , dit Don Ro- 
drigue , je puis vous aflurer , que mon 
amour m'éclaire au lieu de m'aveugler. Je 
Içai bien ce que j'ai vu. Eh ! qu'avez- vous 
donc vu , interrompit le vieillard pour la 
féconde fois ? Parlez- moi plus clairement; 
car enfin , je fuis Don Louis de Padilla le 
fils de Don Gafpard , qui paflbit pour 
l'homme de fon fiécle le moins facile à 
tromper. On m'a cent fois fait la grâce de 
me dire que je l'emportois même fur lui 
pour la prudence & lacirconfpe&ion. Si le 
choix que la Reine a fait de moi pour la 
garde de la belle More > ne fuffit pas pour 
vous rendre tranquile là-deflus , deman- 
dez aux perfonnages de la Cour les plus 
avifez , fi je fuis homme à me laifTer fur- 
prendre. En un mot , mon fils , j'ai cinquan- 
te ans paffez ; & fi lorfque je n'en avois que 
la moitié , on m'eût amené non pas un Âr- 
ragonois , mais l'homme de la Grèce le 
plus fin , je n'aurois eu befoin que de le re- 
garder un moment entre les deux yeux f 
pour deviner ce qu'il auroit eu dans l'ame. 
Seigneur, dit Don Rodrigue, perfonne 
au monde n'efi: plus perfuadé que moi de 
cette vérité; mais je ne 'puis m'empêcher. 
d'en revtnir-là ; je m'imagine que cet Am- 

broife 
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broife ne vous fert que pour avoir moyen 
d'être utile à quelqu'autre. Il fe familiarife 
un peu trop avec Daraxa, dès qu'il eftavec 
elle il lui parle More ; la Dame lui répond , 
& elle a pour lui des complaifances qui me 
font juger qu'ils fe connoiflent depuis long- 
tems; enfin , pour achever de dire tout ce 
que je penfe , je ne voudrois pas jurer 
qu'Ambroife ne fût toute autre chofe 
qu'un Jardinier. Don Louis au lieu de de- 
meûrer d'accord qu'il pouvoit avoir été 
furpris dans cette occafion , s'échauffa de 
dépit de fe voir foupçonné d'être la duppe 
de quelqu'un : Vous êtes un étrange hom-' 
me , dit-il à (on fils ! Pourquoi avez - vous 
permis vous-même à ce Jardinier ces fa- 
xniliaritez dont vous vous plaignez ? Ne 
fçavez-vous pas que parmi nous c'eft un 
crime à un domeftique de lever les yeux 
fur fa MaîtrefTe ? Croyez-moi , traitez cç 
Valee comme on traite les autres, & je vous* 
répond de fa fidélité, A l'égard de Daraxa 9 
repofez-vous fur ma vigilance , du foin de 
la garder. Dormez en repos , je veille fans 
celfe& fuis informé de tout ce qui fé pafle 
chez moi, tant la nuit que le jour. Le ref* 
pe£t ferma la bouche à Don Rodrigue , qui 
fut obligé de quitter fon père un moment 
après , parce qu'on ' vint l'avertir qu'une 
perfbnne demandoit à lui parler. 

H 3 Après 
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Après fon départ le vieux Marquis 1 
malgré tout ce qu'il avoit dit , tomba dans 
une profonde rêverie & fit mille réflexions 
chagrinantes , qui remplirent fon efprit de 
foupçpns. Pour achever de troubler fon re» 
pos , fon Maître Jardinier vint l'aborder 
en lui «difant : Seigneur, j'ai un avis d'im- 
portance à vous donner : j'ai entendu cet- 
te nuit dans le Jardin certain bruit qui me 
fait croire qu'il y a des gens qui rodent 
autour de cette maifon ; fi j'eufle oféfortir 
de chez-moi contre vos ordres , je ferois ea 
^étatdevousen rendre un meilleur compte. 
Des gens la nuit dans mon Jardin* , s'écria 
Don Louis fort étonné ! Ils venoient donc 
de chez- vous? Non , Seigneur , dit le Maî- 
tre Jardinier , Ambroife & mon valet ne 
fçauroient fortir de ma maifon , j'en ferme 
la porte moi-même exaâement tous les 
foirs , & j'en garde avec foin la clef que 
je ne confie à perfonne. 

^ Ce raport donna beaucoup à penfer au 
vieux Marquis ; qui peut être venu dans 
mon Jardin , difoit-il en lui • même ? & 
dans quelle intention jjgut- on s'y être in- 
troduit ? Je ne crains pas les voleurs , la 
hauteur des murailles eft capable de les ef- 
frayer. Seroit-ce quelque Amant de Dara- 
Sa, c'eft ce que je ne puis m'imaginer ; il 
n'en eft point d'affez fou pour vouloij: s'ex- 
' pofer 
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poferà un fi grand péril dans la feule efpé- 
rance de la voir paroîcre à une fenêtre. Il 
fauc que mon Jardinier fe foie mis cela 
dans la tête , ou bien ce bruit , s'il eftréel, 
a été fait par des domeftiques , & fi j'en 
dois foupçonner quelqu'un , c'eft ce fripon 
d'Ambroife , dont mon fils , après tout , 
peut avoir juftement pris ombrage. 

Don Louis furieufement agité de ces 
penfées , ordonna au Jardinier que fans 
rien dire ni à fon valet ni à Ambroife , il fit 
bonne garde cette nuit-là ; & que fi par 
hazard il entendoit encore du bruit , il ne 
manquât pas de tirer un coup de fufil & de 
fortir en même-tems bien armé. De mon 
côté, ajouta le Marquis , j'en ferai autant 
avec tous mes autres domeftiques, & les 
audacieux qui cherchent ou à me voler ou 
à me deshonorer, feront bien fins s'ils nous 
échapènt. Ce vieux Seigneur après avoir 
donné fes ordres à fon Jardinier , fe retira 
pour s'aller préparer à faire le grand coup 
qu'il méditoit. 

• Si les deux Dames , Don LoUis & Don 
Rodrigue avoient de l'inquiétude , Ozmin 
de fon côté n'étoit pas plus tranquile 
qu'eux. Ce brave More ne s'allarmoit pas 
aifément ; mais les derniers mots que fon 
Rival lui avoit dits lui fembloient mériter 
quelque attention. Il crut prudemment de- 

H 4 voir 
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voir fonger à prévenir les malheurs qui 
pouvoient lui arriver. Il n'avoit pour toute 
arme qu'un poignard,avec quoi il n'étoit pas 
poffible , fupofé qu'on voulût le maltraiter > 
qu'il fe défendit contre trente domeftiques 
qu'il y avoit dans cette maifon. Tout lui 
préfageoit quelque difgrace prochaine : Il 
avoit vu les deux Padilla fe parler avec vi- 
vacité , & Don Louis enfuite en conver- 
sation férieufe avec le Maître Jardinier: 
il .ne doutoit point qu'il n'eût été queftioft 
de lui dan* ces deux entretiens; de manière 
qu'ayant tout lieu d'apréhender quelque 
lâche attentat , il réfolut de difparoître 
auffi-tôt qu'il auroît communiqué fon def- 
fein à Daraxa, & pris des mefures avec elle 
pour fe rçvoir au retour de la Reine. 

A peine eut- il formé cette réfolution* 
qu'il alla.vifiter les endroits où les Dames 
faifoient porter leurs lettres : Il en trouva 
une dans la cache d'EI vire. Cette vive Es- 
pagnole lui mandoit qu'on Tattendoit cet- 
te nuit pour lui aprendre des chofes de la 
dernière importance. Il ne devina point 
qu El vire lui donnoit ce rendez -vous à 
Tinfçû de la belle More & pour avoir une 
converfation particulière avec lui. Il crut 
que Daraxa y feroit comme à l'ordinaire, 
& qu'il pourroit en prefence de fon Amie 
lui dire en More ce qu'il vouloit qu'elle fçût 

avant 
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avant leur réparation . Mais laiflbns Oz- 
min jufqu'à cette entrevue & venons aux 
terribles préparatifs que Don Louis faifoit 
pour la troubler. 

Ce vieux Seigneur s'étoit fait aporter 
dans fon apartement par deux fidèles do- 
meftiques toutes les armes offenfives & dé- 
fenfives qu'il y avoit dans famaifon, com- 
me Moufquets , Moufquetons , Piftolets,, 
Halebardes , Piques , Pertuifanes , Cuirat 
fes , Gafques & Targues ; le tout mangé de 
la rouille : cependant il ne jugea point à pro- 
pos de les faire nétoyer, le danger étoit trop 
preflant pour cela. L'on eut dit à voir les 
mou vemens qu'il fe donnoit , que l'ennemi 
s'aprochoit de fa maifon pour la prendre 
d'aflaut : quoiqu'il n'eût jamais été à la guer- 
re, il ne vouloit pas , étant fiJs & petit-fils 
d'Officiers Généraux , qu'on dit de lui qu'il 
enignoroit le métier. Il envoya- un de fes 
plus zèlez ferviteurs acheter de la poudre. 
&des balles , pour charger dix-fept à dix- 
huit armes à feu qu'il, avoit & qu'il deftinoic 
aux plus vaillans de ks domefliques. Il fai- 
foit tous ces aprèts fans bruit, n'ignorant 
pas que les plus grandes entreprifes deman- 
dent dufecret : Il en déroba fur-tout fibiet* 
la connoiflance à fon fils & à fa fille , à caufe 
de leur affeftron pour Daraxa , qu'ils n'eà 
eure at pas le moindre foupçon. 

H 5 Ç^à&& 
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Quand il eut difpofé les chofes de là fa- 
çon qu'il les vouloic , & qu'il eut entendu 
fonner onze heures , fes deux valets affi- 
dez lui amenèrent tous fes autres domef- 
tiques qu'il pofta dans différens endroits , 
après leur avoir donné des armes feloaqu'il 
lies jugeoit capables de s'en fervir. Il en en- 
rôla la plus.grande partie dans les chambres 
hautes de fa maifon pour mieux découvrir 
& pour être moins en vue , & il leur défen- 
dit à tous de tirer fans l'avoir auparavant 
averti de ce qu'ils auroient remarqué. Pour 
toi , il fe mit dans un Cabinet vis-à-vis de 
Tapartément de Daraxa ; il fe réferva cette 
place , comme celle qui avoit particulière- 
ment befoïn d'un homme aufli vigilant que 
lui. Il étoit accompagné de fon Ecuyer > 
vieux domefljque , dont le courage égalott 
le fien & qui dans le fond de fon ame donnoit 
au Diable tous les perturbateurs de fon re- 
pos ; mais enfin , le fort en étoit jette , & 
puifqu'ils étoient au bioïïac , ils ne pour- 
voient avec honneur fe retirer avant que 
d'être affurés qu'il n'y avoit rien à craindre 
du côté de l'Ennemi. 

Le Marquis en robe de chambre y en pan- 
toufles & en bonnet de nuit , avec une lan- 
terne fourde à la main , regardoit de tou* 
fes yeux par la fenêtre ; il faifoit une de ces 
Huits que dans Jespaïs chauds le. brillant 

des 
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tlesEtoiles rehd il claires , qu'on peut dis- 
tinguer de deux cens pas l'ombre d'un hom- 
me. D'abord que Don Louis entendit Ton- 
ner minuit , fe fouvetiant que fon Jardinier 
lui avôit dit que c'étoit à peu prés à cette 
heure-là qu'il avoit oui du bruit fa nuit pré- 
cédente , fentit un battement de cœur , & 
fut faifi d'un friflbn violent. Cette émotion f 
.qui répondoit fi mal de la fermeté de fon 
amed&né lepéHl * ne diminua point lorfc 
qu'il lui fctnbl* voir quelqu'un marcher le 
long du mur du côté de la galerie ; pour être 
plus fôr qu'il ne fe trompoit pas , il le fit re- 
marquer à fon Ecuyer , en lui demandant 
s'il ne l'apercevoit point. Mais celui-ci , foie 
qu'il n'eût pas la vûë aufli bonne que celle 
de fon Maître , foit que la peur la lui trou- 
blât , lui dit qu'il ne voyoit rien. 
- Ils furent bien-tôt tous deux tirez de leur 
doute par deux de leurs Sentinelles qui vin- 
rent les! avertir qu'il y avoit un homme que 
tfentretenoit à une fenêtre de la galerie 
*vec quelque perfonne du logis. Le Sei- 
gneur de Padilla fut d'autant plus étonné de 
cet avis, qu'il avoit toutes les clefs de fa mai-» 
fon. Tous les foirs à neuf heures on ne mai> 
quoit pas de les lui aporter ; de forte qu'il 
tf'étoit pas moins en peine de fçavoir qui 
pouvoit être l'interlocuteor dû dedans que 
celui du dehors'; il jugea qu'il failoit que ce 

H (S «s. 
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, ^'u'un de fes Amans ve- 

.. .Vntremife de quelque 

. .a lui donnoit moyen de 

.> le Jardin , & que cette 

, ...;re une clef de la galerie par 

. .cce même domeftique. Il 

. .c eonje&ure ; il fait dire à tous 

. j tenir prêts , & forme le har- 

.. j commencer l'expédition pat 

.vtne furprendre. la belle More, 

. .*r :ie pût defavouej fon crime. Il 

;ae n'ofant exécuter tout feul un 

mdacieux, il prit a frec lui les deux 

^•rminez de fes Moufquetaires , & 

,.cpide Ecuyer. 

. ..i taire moins de bruit en marchant y 

. -\i"ota fes pantoufles , & les autres 

* x buliers ; ils arrivèrent en cet état à. 
; >crie , dont ils trouvèrent la porte ou- 
o*.*- Don Loiiis s'avança pasàpasjuf- 

* ; *v qu'il entendît parler : il fit halte 
1 -i;o: pour écouter ce qu'on difoit 5 en 
% -C!iî^tems fes oreilles furent frapées des 
Vi0 ;os fui vantes : Je vous eftime trop pour 

•wvoir nie réfoudre à vous rendre mal- 
: : % \:rcufe : Je dois refpefter votre naiflance , 
£ vous devez confidérer l'érat de ma for- 
.une Je fuis un Cavalier réduit à chercher 
ics moyens de me pouffer à la Cour ; j'y ai 
icibin d«î Protecteurs. Eh! qui voudroic. 

être 
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être le mien , fi j'avois eu le malheur de 
m'anirer la haine d'un Seigneur auffi puif- 
fantque votre père ? Croyez- moi , ne nous 
expofons point à nous repentir l'un & l'au- 
tre le refte de nos jours. 

Le Marquis reconnut la voix du faux 
Ambroife , & malgré le dépit qu'il fentoit* 
d'avoir été la duppe de ce prétendu Arra* 
gonois, il nelaiffapas d'admirer fa pruden- 
ce & fa vertu. Comme il s'imaginoit que 
ce difcours s'adreflbit à la belle More , il 
n'étoit pas peu curieux de fçavoir ce que 
cette Dame y répondroit. Mais que devint* 
il , lorfqu'il entendit fa fille , qu'il ne pue 
méconnoître au fon de fa voix y repartit 
ainfi au Cavalier : l'Amour fait-il tant de 
réflexions ? N'avez-vous employé pour 
tromper mon père un ftratagéme qui vous 
aflbjettit à tant de peines ? N'êtes -vous 
donc venu mettre en danger ici votre vie 9 
que pour perdre untemsfi cher à me faire 
connoître mes devoirs ? Au lieu de vous 
abandonner à la joye que mes bontez dé- 
vroient vous infpirer , vous voulez vous-* 
même leur donner des bornes : Je n'attend 
dois pas de fi froides marques de votre re- 
connoiflance. Quoi ! la confédération de 
votre fortune vous retient , quand je fais, 
tout mon bonheur d'être à vous ? Pouvez* 
vous, craindre mon . père.?. La Cour de Fer* 
. , dinand 
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dinand eft-elle votre feule tetraite ? En e(k 
il quelqu'une où un homme tel que vous 
puifle manquer de s'avancer ? Mais je veux 
que vous foyez aflez malheureux pour 
chercher en vain partout à vous établie 
avahtageufement ; El vire aimera toujours 
mieux être avec vous dans l'état le plus 
obfcur , que de vivre avec un autre dans tes 
grandeurs. 

La Dame alloit continuer , lôrfmi'ua 
coup de moufquét (é fit entendre , & fut 
fuivi dans le moment de dix à douze autres 
dont toute la galerie retentit. Ce bruit ter- 
rible épouvanta fi fort la fille de Don 
Louis , que n'écoutant plus d'autre paflion 
que la crainte , elle prit auffi-tôt (a fuite. 
Pour combled'infortune,fonpere quil'at- 
tendoit au paflage , la faififlant tout- à-coup 
par le bras , lui dit ; Ah ! miférable , c'eft 
donc ainfi que vous deshonorez Tilluftre 
Sang de Padilla. A la voix & à i'a&ion du 
Marquis, DonaEIvire dont les efpritsné- 
toiem déjà que trop troublez de fa premiè- 
re frayeur , poufla un cri & tomba éva- 
nouie entre fes bras ; ce vieillard jugea biei* 
qu'elle venoit de perdre le fentiment. II fie. 
ouvrir la lanterne fourde pour regarder fa 
fille, qui lui parut dans une fituation fi dé- 
/plorable, qu'il en eut pitié. Il l'ahftoit , & 
se pouvant la coniidérer fans en être atten- 
^ dtï r 
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clri , il la laifla encre les mains de foa 
Ecuyer. 

Mais plus ce père fe fentoit touché de la 
voir en cet état , plus il avoit d'envie de fe 
venger du téméraire Auteur de ce defordre. 
II né refpiroit plus que la mort d'Ambroife r 
dont un moment auparavant il avoit ad- 
miré la fageflfe. 11 aflembla tous Tes gens 
armez , retroufla (à robe de chambre , fe 
fit mettre une cuiraffe par-deflus ,un cafque 
fur (on bonnet de nuit , prit une targue à la 
m lin gauche , & une longue pique à la 
droite ; & ce brave Capitaine en gantelets 
& en pantoufles , fit ouvrir la porte du Jar- 
din , & défiler fa troupe trois à trois : les 
xnoufquetaires marchoient les premiers ,& 
les halebardiers faifoient f arriére-garde * 
if fe mit à la queue de ceux-ci , & cette pe- 
tite Armée , compofée de Soldats dignes 
de leur Général , alla chercher l'Ennemi : 
elle fut renforcée dans fa marche par le 
Jardinier , qui vint la joindre avec une ra- 
pière au côté, une efçopette fur l'épaule r 
& deux piftolets à la ceinture. Cedomefti- 
que aflura qu'il avoit vu les Ennemis qui 
étoient 3u nombre de deux, & que s'il eue 
ofé tirer fans l'ordre de fon. Maître , il au- 
roit déchargé fur eux fes armes à feu. Don. 
Lotiis , après avoir écouté ce raport qui 
Tétoana , s'informa de quel côté ces .deux 

hommes. 
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hommes avoient tourné leurs pas , & St 
marcher fa troupe fur leurs traces.. 

Que faifoit Ozmin pendant ce tems-là t 
Dès qu'il étoit aperçu qu'Elvire avoit pris* . 
la fuite au bruit des coups de moufquets- 
aui avoient interrompu leur converfation 9 
& qui pourtant n'avoient point été tirez, 
fur lui y il s'étoît promptement éloigné de 
la galerie pour gagner un cabinet , où il 
efpéroit vendre chèrement fa vie , fi l'on- 
venoit l'y attaquer. Mais un homme qui 
le fuivort de près y l'obligea de s'arrêter 
avant qu'il y arrivât , en lui difant : Sei- 
gneur Don Jaymé , vous avez befom de fe- 
cours , recevez le mien : c'eft vous qu'on, 
cherche , acceptez fans retardement me* 
ièrvices , fi vous ne voulez être aflaffiné par- 
une troupe de valets qui viendront bien- tôt 
fondre fur vous. 

Le Seigneur More aufli furpris* de s'en^ 
tendre nommer Don Jaymé , que de ren*- 
contrer-là un Inconnu fi obligeant , lui ré- 
pondit : Je ne fçais qui vous êtes-, ni pour- 
quoi vous vous interreflez à ce qui me re^ 
garde ; mais qui que vous foyez , vous ne. 
pouvez être qu'un Cavalier très généreux :. 
Je ne refu ferai pas quelqu'une de vos ar- 
mes, n'ayant qu'un poignard pour me dé- 
fendre ; c'eft toute Paffiftance que je puis 
recevoir devons , fans ahufer de votre bon- 
i ne 
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fle volonté. Je férois au defefpoir qu'un fi 
brave homme expofât fa vie pour mou 
Non , non , répliqua l'Inconnu , ne préten- 
dez pas que je vous laifTe périr fans vous 
prêter mon fecours. J'ai deux bons, pifto- 
Jets, prenez-en un, &fouffrez que je com- 
batte à vos cotez 5 ou fi vous fouhaicez quô 
je me retire , il faut que vous veniez avec 
moi. Je crois , dit Ozmin , que ce dernier 
parti feroit le plus fage. C'eû faire un mau* 
vais ufagè de la valeur que de remployer 
contre la canaille. Mais comment fortir de 
ce Jardin ? J'en fçais le moyen , répondit 
l'Inconnu , vous n'avez qu'à me fuivre. 

En même-tems ces deux Cavaliers com- 
mencèrent à courir juflement vers l'endroit 
où Ton avoit réparé le mur , contre lequel 
étoit dreffée une bonne & longue échelle. 
Il y eut alors entr'eux une petite contefta- 
tion ; chacun ne voulant monter que le 
dernier. Après quelques complimens que 
deux hommes fi courageux ne pouvoient 
manquer de fe faire fur cela , il fallut 
qu' Ozmin paflfàt le premier , pour couronv 
ner le procédé noble de fon. compagnon. 
Ils eurent tout le loifir de monter impuné-, 
ment , attendu que la Gendarmerie de Don 
Louis avoit pris un chemin opofé à 1'en- 
drok où ils étoient ; & ils retirèrent l'é- 
chelle pour empêcher ce Seigneur de re* 
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connoître par où le faux Ambroife lui é coït 
échapé. Il y a voie encore une échelle de 
l'autre côté de la muraille pour defeendre 
dans la rue où cinq à fix grands Laquais 
bien armez faifoient la garde , & fe te- 
noient prêts à fe jetter dans le Jardin au 
premier fignal. Ozmin jugeant par-là qu'il 
n'avoit pas obligation à un homme du 
commun , & fouhaitant de fçavoir qui c'é- 
toit, le pria dé le luiaprendre. Mais l'In- 
connu lui répondit rc'eft ce que je vous, di- 
rai chez moi. Comme vous êtes Etranger f 
vous ne connoiffez pas bien Don Louis. 
Vous ne fçauriez trop vous précautionner 
contre lui. Je vous offre ma maifon où vous 
ferez à couvert de fon reflentiment, & vous 
y demeurerez , s'il vous plaît , jufqu'à ce 
que nous ayons vu le parti que les Padilla 
prendront dans cette affaire. 

Des manières fi nobles & fi généreufes 
charmèrent le Seigneur More, qui ne pou- 
vant réfifter aux preffantes infiances que ce 
Cavalier lui fit d'accepter un logement dans 
fa maifon , l'y accompagna. Lorfqu'ils fe 
virent l'un l'autre aux flambeaux , ils fe re- 
gardèrent avec une attention mêlée de fur- 
prife , comme deux perfonnes qui croyoient 
le connoître. Le Maître du logis fut le pre- 
mier qui débrouilla l'idée confufe qu'il 
avoit des traits d'Ozmin , & quand il fut; 

affuré 
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afluré qu'il ne fe méprenoit pas , il l'em- 
brafla avec tranfport en lui difaht : Quel 
bonheur pour moi de reconcrer un homme 
à qui je dois la vie. Je ne me trompe point: 
c'eft vous qui m'avez fauve de la fureur 
d'un Taureau le jour de$ dernières courfes. 
Seigneur, lui répondit le Moreenfourianc 
d'un air modefte, vous venez de bien payer 
ce fervice en me tirant d'un danger où j'au- 
roîs infailliblement péri fans votre fecours. 
Non , non , reprit Don Alonfe de Zuniga : 

S fuis en refte de générofité avec vous, 
ans le tems que vous vinces me dérober 
à une mort certaine, je ne vous avois pas 
donné fujet d'expofer vos jours pour con- 
ferver les miens. 

Ils pafférent le refte de la nuit à s'entre- 
tenir. Don Alonfe qui s'imaginoit qu'Oz- 
min s'apelloit effectivement Don Jaymé 
Vives , & qu'il étoit amoureux de Dona 
Elvire , lui conta de quelle façon iL avoit 
apris toutes fes affaires. Cela m'a donné 
envie , ajoûta-t'il , de faire connoiflance 
avec vous. Et pour la commencer, je fuis 
entré cette nuit dans le Jardin de Don 
Louis. De p!us , comme j'aimè Daraxa l'in- 
time amie de votre Maîtreffe , j'ai penfé 
que notre liaifon deviendroit utile à nos 
amours. 

Quoique le Seigneur More eût de la ré- 

pugnance 



i8S Histoire 

pugnance à cacher (es fentimens , il ne Vou- 
lue point détromper Zuniga : Il crut qu'il 
étoit de la prudence de pafler pour Don 
Jaymé. Après un long entretien , Don 
Alonfe conduiût (on Hôte à l'apartement 
qu'il lui avoit fait préparer , & l'y laifla re- 
pofer; enfuite il fe retira dans lefien pour 
en faire autant. Mais Ozmin ne pouvant % 
dormir , envoya chercher Ocviédo quand 
il fut grand jour , pour faire part à ce fidèle 
Ecuyer de Tavanture de la dernière nuit ; 
comme aufli pour lui ordonner de lui 
aporter des habits plus propres que ceur 
d'Ambroife à faire le perfonnage de Doa 
Jaymé. 

C'eft un malheur attaché aux grandes 
Maifons où il y a un peuple de valets , que 
tout ce qu on y fait ne demeure pas long* 
tems fecret. On fçutdèsle lendemain dan$ 
h Ville Thiftoire du faux Ambroife ; on la 
contoit de diverfes façons ; mais toutes aux 
dépens de Dofia Elvire : ce qui mortifioit 
extrêmement Ozmin. 

Don Alonfe & ce Cavalier devinrent en 
peu de jours les meilleurs amis du monde,, 
tant il fe trouva de fympaihie entr'eux , ou- 
pour mieux dire , tant ils découvrirent Tua 
dans l'autre d'aimables qualitez. Ils fou- 
haitoient tous deux ardemment d'être in* 
formez de ce qui fe paffoic chez Je Marquir 
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4Ïe Padilla. C'eft ce qu'ils ne pouvoient 
aprendre que de Clarice , dont ils ne rece- 
voient aucunes nouvelles. Cette Suivante 
étant connue de Don Louis pour celle qui 
avoit toute la confiance de Dona El vire, 
étoit plus obfervée que les autres 5 cepen- 
dant , die eût l'adreffe de tromper fes Ar- 
gus , & de faire tenir à Don Jaymé cher 
î)on Alonfe une Lettre qui contenoit un 
détail tel que ces deux Seigneurs pouvoient 
defirer. Clarice mandoit à Vives que fon 
vieux Patron au defefpoirque le faux Am- 
broife lui fut échapé , le faifoic chercher 
foigneufement dans Se ville par dix ou dou- 
ze hommes * qui jufques-là n'en avoienc 
feit qu'une recherche inutile: Qu'Elvire 
étoit fort malade , & que Daraxa avoit été 
uuffi très-indifpofée , tant elle avoit pris de 
part aux peines de foq amie : Enfin, que 
Don Louis étoit fi honteux & fi chagrin de 
toute cette affaire ? qu'il ne vouloit voir 
perfonne , & qu'il de voit inceffammenc 
aller demeurer à la campagne , jufqu'à ce 
que tous les bruits qui couroient à fa hon- 
te fuflent diffipez. 

La Lettre de Clarice fut un nouveau fu- 
jet d'entretien pour les deux Cavaliers ,& 
divertit particulièrement Don Alonfe, qui 
n'aimant pas la maifon des Padilla , ne trou- 
vait dans cette avanture qu'un ridicule qui 
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Je réjouiffoit. Ozmin ayant une fi belle oc- 
cafion de donner de Tes nouvelles à Daraxa, 
lui écrivit en Langue More une longue Let- 
tre , qu'il lui fit tenir par Clarice. La Dame 
More , qui ne fçavoit ce qu'étoit devenu 
fon Amant * & qui craignoit qu'il n'eût été 
bleffé la nuit qu'on* avoit tiré tant de coups 
de Moufquets , fut ravie d'aprendre le 
fort d'une perfonne qui lui étoit fi chère, 
& de pouvoir lui faire réponfe par la mê- 
me voye. 

Quelques-jours après , le vieux Marquis 
partit avec fa famille & fes domeftiques* 
pour fe rendre à une maifon de campagne 
qu'il avoit à une lieuë de Séville : Ce dé- 
part auroit fort affligé le Seigneur More, à 
caufe de Péloignement de Clarice , 'dont . 
Fentremife lui étoit d'un fi grand fecours > 
fi Don Alonfe pour l'en confoler , ne lui 
eût dit : Nous devons être bien-aifes que 
Don Louis foit à la campagne. A un quart 
de lieuë de fa maifon , j'en ai une aflez bel- 
le où je vais quelquefois. Il faut que nous y 
allions le plus fecrettement qu'il nous fera 
poiTible. Nous aurons-là plus facilement 
que dans cette Ville des nouvelles de nos 
Dames. Nous pourrons même trouver l'oc- 
£afion de les voir & de leur parler. 

Vives ne manqua pas d'aplaudir à ce 
projet j dont ils commencèrent l'exécution 

fon 
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fon ami & lui dès le lendemain avant le 
jour. Ils fortirenc de Séville avec Orviédo 
& deux Laquais feulement. Si-tôt qu'ils 
furent arrivez à la maifon de campagne de 
Don Alonfe , ce jeune Seigneur chargea un 
Païfan rufé de remettre en main propre à 
Clarice un billet , par lequel cette fille étoic 
avertie que le jour fuivant elle rencomre- 
roit dans le bois, qui n'étoit qu'à deux cens 
pas de la maifon dudit Marquis, deux jeu- 
nes Bergers qui mouroient d'envie d'avoir 
avec elle une petite converfation. 

Clarice , qu'on obfervoit moins à la cam- 
pagne qu'à la ville , fçut bien-tôt fe déro- 
ber du logis, pour courir au rendez- vous. 
Elle y trouva Don Alonfe & Don Jaymé 
habillez en villageois. Elle leur aprit que 
les Dames étoient toutes deux en bonne 
famé , mais fi gênées , qu'elles avoient à 
peine la liberté de fe promener dans le Jar- 
din. Cependant , ajoûta-t'elle , fi le Sei- 
. gneur Don Louis alloit demain , comme 
je n'en doute pas , à une Ferme qu'il a à 
trois lieues d'ici , & où l'apelle une affaire 
de conféquence , je pourrois bien vous mé- 
nager une entrevue avec elles. Aufli-bien 
Don Rodrigue vient tout- à-l'heure dépar- 
tir pour Séville , d'où il ne doit revenir que 
dans deux jours. Si les Cavaliers furent 
charmez de la douce efpérance dont Clari- 
ce 
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ce les flatta ; cette Soubrette ne fut pïi 
moins contente des prefens qu'ils lui firent 
pour reconnoître fa bonne volonté. Cette 
fille après avoir pris congé d'eux , regagnât 
promptement la maifon de Ton Maîrre > & 
alla rendre compte aux Dames de l'entre- 
tien qu'elle venoit d'avoir avec ces Sei* 
gneurs. 

v Le lendemain matin, tout parut fécon- 
der les defirs des Amans: Le Marquis par*, 
tit pour fa Ferme, & les Dames fe difpo- 
férent à profiter d'une conjonéèure fi favo- 
rable. Elles s'habillèrent en Païfannes, pour 
fe conformer au déguifement desGalansj' 
puis elles fortirenc de la maifon , fuivies de 
Claricë & de Laïda feulement. Éiles furent 
bien-tôt dans le bois où leurs Bergers les 
attendoient , pour s'entretenir & fe prome- 
ner avec elles. Ils commencèrent de part & 
d'autre par laifler éclater une grande joye 
de fe revoir 5 enfuite fe regardant les uns 
les autres , traveftis commfrils étoiem, ils 
fe mirent à rire & à plaifanter. Ces fortes . 
de parties font ordinairement beaucoup de 
plaiiir ; mais elles finiffent mal quelque* 
fois. 

Ces quatre perfonnes eurent d'abordune 
conversation générale , & d'autant plus- 
agréable , qu'elles étoient avec ce qu'elles 
aimoient. Elles s'enfonçoient déjà dans les 

allées 
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allées de ce bois en fe promenant 9 lorf- 
qu'elle virent entre les arbres deux vérita- 
bles Païfans quivenoient de leur côté. On 
jugea que c'étoient des habitans d'un Bourg 
voifin dont le Marquis étoit Seigneur , & 
on ne fe trompoit pas. Comme ces Vil- 
lageois paflbient auprès des Dames , el- 
les leur tournèrent le dos , afin qu'ils ne 
viflent point leurs vifageç ; ce que Vives. 
& Zuniga s'aviférent auffi de faire pour la 
même raifon ; mais les Païfans au lieu de 
continuer leur chemin , s'arrêtèrent tout 
court , & l'un d'entre eux apliqua fur les 
bras & fur la tête de Don Alonfe un fi fu- 
rieux coup de bâton , que ce Cavalier en 
fut tout étourdi. Ozmin au bruit de ce coup 
fe retourna auffi-tôt y & reçut en même 
tems de l'autre Villageois un pareil traite- 
ment; avec cette différence , que le More 
par fon agilité détourna le coup qu'on lui 
vouloit porter fur la tête& le fit glifler fur 
fes reins. Alors ce vigoureux More levant 
un gros bâton qu'il a voit à la main, le laif- 
fa tomber d'une fi grande roideur fur le vi- 
fage de fon ennemi , qu'il lui abattit la 
miotié des mâchoires & le coucha par terre 
fans fentiraent. Après quoi il vola au fe- 
cours de fon ami , qui avoit bon bçfoin de 
fon afliftance , tant il étoit mal mené par 
fon adverfaire. Mais ce Païfan fe grada 
- Tome L X bien 
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bien d'attendre un homme qui venoît de 
faire mordre la poufîiéreàfon camarade, 
& s'enfuie vers le Bourg , qu'il ne manqua 
pas d'allarmer en y femant la nouvelle de 
la mort de ce Villageois qui pourtant n'é- 
toit que blefle. 

Pendant ce combat, les Dames prirent 
très-prudemment la fuite & retournèrent 
à la maifon de Don Louis , toutes effrayées 
& fort en peine de fçavoir quelle en feroit 
la fin. Leur inquiétude n'écoit pas mal fon- 
dée ; car les Cavaliers qui auroient bien 
fait de fe retirer chez eux au plus vîte, de- 
meurèrent fi long-tems fur le champ de 
bataille à fe confulter fur ce qu'ils dé- 
voient faire , qu'ils donnèrent le loifir à 
trois Braves du Bourg , de venir fondre fur 
eux l'épéeà;la main. Un de ces vaillans 
marchoit le premier ; il paroiflbit le plus 
confidérable des trois, comme le plus ani- 
mé. Il s'avança d'un air furieux vers Ozmin 
pour lui pafler fa rapière au travers du 
corps , mais le More efquiva le coup adroi- 
tement .& frapa de fon bâton le Spadaffin 
fi rudement fur la tête , qu'il retendit 
fans vie fur la place. Puis s'étant brufque- 
ment faifit del'épée dont fon ennemi avoit 
fait un fi mauvais ufage , il fe difpofa de 
bonne grâce à recevoir les deux autres Bra- 
ves , qui eurent allez de courage pour fe 

pre- 
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prefenter devant lui. Ce nouveau combat 
fut un peu plus long que les précédens 9 
attendu qu'Ozmin étant aflailli par deux 
hommes à la fois , avoit aflez d'occupation 
à parer les bottes qu'ils lui portoient : Us le 
Méfièrent même légèrement à la main. Il 
eft vrai que de leur côté ils étoient tous 
deux en fe battant fort incommodez par 
Don Alonfe, qui faifoit tomber fon bâton 
tantôt fur l'un & tantôt fur l'autre. Il en 
donna un coup fi terrible fur le bras droit 
d'un de ces Spadaffins ^ qu'il lui fît voler 
fon épée à terre , ce qui rendit nos Cava- 
- liers vi&orieux. Leurs ennemis abandon- 
nèrent la partie dans le moment & s'enfui- 
*ent vers le Bourg d'une grande vîtefle f 
tout bleffez qu'ils étoient. 

Les Vainqueurs ne furent pas contens 
de les voir fi mal traitez : Ils eurent l'im- 
prudence de lespourfuivrejufqu'à l'entrée 
du Bourg, où ils trouvèrent à qui parler. 
Tous les habitans ayant fçû qu'on avoit 
tué un PaïTan dans le bois , s'étoient armez 
de longs bâtons ferrez & non ferrez , & de 
vieilles épées pour venger fa mort. Leur 
fureur augmenta lorfqu'ils virent arriver 
les deux Spadaffins fuyans, & qu'ils apri- 
rent d'eux que le fils du Bailli venoit d'a- 
voir le même fort que le Villageois. Les 
voilà qui vont en foule au devant des 
I 2 meur- 
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meurtriers qu'ils environnent & chargent 
de toutes parts. Ozmin fans s'effrayer fou- 
tient leur furie ; plus il fe voit d'ennemis 
fur les bras , moins fa valeur en eft abat- 
tue. Il frape à droite & à gauche ; il ren- 
verfe tout ce qui lui réfifte & modère un 
peu l'ardeur des plus échauffez. Don Alon» 
fe , quoique bleue , faifoit à fon exemple 
de vigoureux exploits avec l'épée d'un des 
deux Braves de laquelle il s'étoit faifi. 
Néanmoins cela ne l'empêcha pas d'être 
pris, & bien-tôt après , fon ami à qui l'on 
jettoit fans cefle de longs bâtons entre les 
jambes , pour le faire tomber, ayant eu le 
malheur de faire la culbutte , fut accablé 
de la multitude. 

Je vous laiffe à.penfer fi dans la rage où 
&oit cette canaille, elle auroit épargné ces 
deux Cavaliers infortunez , les voyant à 
fa merci. Mais il paffa par hazard alors 
deux Gentilshommes à cheval, quialloient 
àSévitle avec trois ou quatre Laquais, & 
qui voulant fçavoir la caufe de cette émo- 
tion populaire, fendirent laprefle l'épée à 
la main , & pénétrèrent jufqu'aux deux 
prifonniers : Ils reconnurent Don Alonfe f 
malgré le fang dont il avoit le vifage cou- 
vert, & malgré fon déguifement. Ils l'ar- 
rachèrent , non fans beaucoup de peine , 
des mains des Païfans , ce qui obligea ces 

der- 
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derniers à mettre au plutôt en fureté Ton 
compagnon à qui ils en votiloienc particu- 
lièrement. 

Cependant Zuniga refufoit d 'accompa- 
gner Tes libérateurs , difant qu'il aimoit 
mieux demeurer avec fon ami , que de l'a- 
bandonner. Mais les deux Gentilshommes 
lui reprefentérent qu'il étoit impoflible 
alors d'enlever ce Cavalier , que le Bailli 
tenoit enfermé chez lui & faifoit garder 
par tous les habitans du Bourg qu'il excitoic 
a fervir fa vengeance : Qu'il étoit plus à 
propos d'aller affembler tout ce qu'il pour- 
rait trouver des gens de bonne volonté & 
de revenir avec eux la nuit le tirer de pri- 
fon. Don Alonfe goûta cet avis & s'afTura 
en fort peu de tems de quarante perfonnes 
tant Maîtres que valets. Un fi hardi defleia 
àuroit été faûs doute exécuté , fi le Bailli 
ne l'eut pas prévu ; mais ce Juge qui étoit 
un vieux routier , fe doutant bien de cette 
violence , eut promptement recours à la 
Juftice de Séville , qui lui envoya un fi 
grand nombre d'Archers & d'autres hom- 
mes armez, qu'il n'eut plus rien à craindre 
pour fa proye. 

Les Dames n'étoient pas aflez éloignées 
du lieu du combat pour en pouvoir ignorer 
long - tems les circon (lances & l'événe- 
ment. Elles en furent informées par quel- 

I 3 que* 
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ques domeftiques du Marquis , dont la plu- 
part avoit été par curiofité au Bourg où 
ils a voient apris tout ce qui s'y étoit paflé. 
Dona El vire en chargea un d'aller dire au 
Bailli de prendre garde , s'il ne vouloic s'en 
repetitir,au traitement qu'il feroitau Cava- 
lier qu'il tenoit chez lui. Cette recomman- 
dation ne fut pas inutile : on eut plus d'é- 
gard qu'on n'auroit eu fans cela pour Don 
Jaymé , à qui l'on donna de la part des 
Dames tout ce qui lui étoit néceflaire 
pour panfer deux ou trois légères bleflurea 
qu'il avoit reçues. 

Si le Bailli voyoit à regret traverfer par- 
Elvire le deflein qu'il avoit de venger la 
mort de fon fils ; en récotnpenfe dès le foir 
même il eut la confolation d'aprendre que 
le Marquis entroit dans fon refTentiment. 
En effet Don Loîiis en revenant de fa fer- 
me fur la fin du jour, pafla par le Bourg, 
où la plupart des habitans étoient encore 
fous les armes. Il demanda pourquoi ils 
s'étoiént ainfi affemblez. On lui fit un dé- 
tail de l'avanture qui étoit arrivée , & com- 
me il fouhaita d'en fçavoir toutes les par- 
tiçulantez , un des plus notables du Bourg 
prit la parole & lui dit: Tout ce malheur 
ne vient que d'une méprife du fils de notre 
Bailli. Ce jeune garçon étoit amoureux de 
la fille de votre Concierge & avoit pour 

Rival 
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Rival le fils d'un gros fermier des environs 
de ce Bourg. Le fils du Bailli étoic fort dé- 
bauché de fon naturel & de plus très-vio- 
lent ; s'étanc aperçu qu'on lui préféroit 
fon concurrent , jeune homme plus fage & 
plus riche que lui , il l'envoya menacer de 
fa part qu'il leferoit mourir fous le bâton , 
s'il s'avifoit de paroître auprès de chez- 
vous & de chercher l'occafion de parler à 
fa Maîtrefle. Il le faifoit obferver & fur l'a* 
Vis qu'on lui a donné ce matin , que deux 
hommes qui n'avoient point l'air Villa- 
geois 9 bien qu'ils fuflent habillez en Paï- 
lans , s'étoient coulez dans le bois comme 
à la dérobée, il ne douta pas que ce ne fût 
le fils du Fermier avec un garçon de fa con- 
noiflance dont il a coutume de fe faire ac- 
compagner quand il vient voir la fille de 
votre Concierge', & que ces deux hommes 
ne fe fuflent traveftis de cette forte pour 
éviter les coups de bâton : Dans cette er- 
reur il a chargé deux drôles des plus vigou- 
Teux de ce Bourg d'aller dans le bois exécu- 
ter fon deflein, & pour les fouteniril lésa 
fuivis de près avec deux braves de fes amis. 
Ce récit fit connoître au Marquis de Pa- 
dilla que le fils du Bailli avoit tout le tort, 
"& que fes meurtriers ne l'avoient tué qu'à 
leur corps défendant ; mais lorfque le mê- 
me Notable qui venoit de parler , lui aprit 

X 4 que 
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que ces deux Cavaliers étoien t Don Alofife 
de Zuniga & le faux Ambroife , & que le 
Bailli cenoit celui-ci en fa puiffance, il re- 
garda cette avanture comme un moyen 
que le Ciel lui offroit de fe venger du fé- 
duâeur de fa fille. Il fit apeHer le Bailli 
pour l'exciter à pourfuivre chaudement 
cette affaire. Il l'affura de fa protefifcion , 
de fon crédit & de fabourfe. Il lui confeil- 
la d'aller dès le lendemain à Se ville fe iet- 
ter aux pieds de Meffieurs de k Juftice 
avec tous les parens des morts & des blet 
fez, ce que le Bailli réfolut de faire. Effec- 
tivement il conduifit à la ville le jour fui- 
vant fon prifonnier efcorté des Archers & 
des Païfans les plus réfolus du Bourg» 
Quand le peuple de Séville le vit arriver* 
& qu'il fçut de quoi il s'agiffoit , il s'é- 
chauffa , & l'on n'eut pas peu de peine à 
fauver de fa fureur le malheureux More 
dont il demandoit à haute voix la mort. 
Outre cela , Don Louis retourna dès le 
même jour à la ville où il croyoit fa pre- 
fçncç néceffaire pour engager les Juges à 
condamner un homme dont il avoit juré I3 
perte, 

, , D'un autre côté Don Alonfe fe trouvoit 
fi mal de fes bleffures , qu'à peine pouvoit- 
il fe tenir acheva] , outre qu'il n'a voit pas 
encore affez dç gens pour entreprendre par 
. 1 Ja 
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la force de délivrer fon ami. Ainfi , réduk 
à folliciter pour lui , il alloit fuplier cha- 
que Juge de conGdérer qu'on ne pouvoic 
fans injuftice ôcer la vie à un homme qui 
n'avoit fait que fe défendre contre des Af- 
faffins. Mais tous les Juges lui difoient qu'il 
devoit fe contenter qu'ils fiflent à fon égard 
les aveugles & les fourds : Que le fangqui 
"a voit été répandu demandoit juftice,& que 
•s'il étoit lui-même à la place du Prifonnier 9 
ils ne pourroient le tirer d'affaire. La mort 
d'Ozmin paroiflbit donc inévitable & pro- 
chaine ; cependant malgré toutes les mefu- 
Tes que Don Louis pouvoit prendre pour 
la bâter, elle fut fufpenduë par un incident 
auquel ce Seigneur ne s'étoit nullement at- 
tendu. Il reçut un Courier que la Reine lui 
dépêcha : Cette Princeffe lui mandoit la 
prife de la ville de Grenade , &lui ordon- 
noit départir inceffamment lui-même avec 
•Daraxa : que le Père de cette Dame fou- 
haitoit paflionnément de la revoir : que ce 
Seigneur More étoit dans la réfolution de 
Se faire Chrétien , & qu'on efpéroit que fa 
■fille fe détermineroit à fuivre fon exemple. 
- Il y avoit aufli un paquet pour Daraxa ; 
mais le Marquis fe garda bien de le lui re- 
mettre. Il ne jugea pas à propos non plus 
de lui parler des nouvelles que le fien cori* 
tenoic , de peur qu'impatiente de retour» 

I 5 w 
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Her.auprès de fes parens , elle ne l'obligeât 
-à partir dès le lendemain avec elle pour 
Grenade. Il vouloic auparavant voir finir 
le Procès de Don Jaymé par une Sentence 
de mort , & affilier même à l'exécution 
avant fon départ. Pour cet effet il redou- 
bla fes efforts & fes follicitations , ou plu- 
tôt il obféda fi bien les Juges , qu'ils con- 
damnèrent Ozmin deux jours après à avoir 
la tête tranchée fous le nom de Don Jay- 
mé Gentilhomme Arragonois. 

Zuniga fut averti des premiers de ce fé- 
vére jugement. Il trouva moyen de le fai- 
re fçavoir aux Damés par un billet & de 
les allure r qu'il périroit lui & trois cens 
hommes qu'il avoit affemblez , plutôt que ._ 
ide fouffrir une pareille injuftice. Qui pour- 
voit dire dans quçlle affliéiion ce billet 
plongea la belle More ? L'idée du traite- 
ment ignominieux qu'on préparoit à fon 
•cher Ozmin lui troubla peu à peq Fefprit- 
Elle entra dans un vif defefpoir , alla cher- 
cher Don Louis , & le rencontrant à fotk 
retour du Palais où il avoit pafle toute la 
matinée , elle lança fur lui un regard fu- 
rieux & lui dit avec un tranfportquimar- 
quoit bien le defordre de fon ame : Barba* 
re , êtes- vous fatisfait de votre ouvrage ? 
D'injuftes& lâches Juges n'ont pas eu hon* 
le de fervir votre reffentiment aux dépens 

de 



DE GUZMAN d'AlFàRACHE. 203 

de l'innocence. Mais ne croyez pas verfer 
impunément le fan g du Cavalier que votre 
crédit oprime. C'eft mon Amant , c'eft 
mon Epoux , c'eft un parent du Roi de Gre- 
nade & non un galant de votre fille ; un 
-homme tel que lui n'eft pas fait pour elle. 
Votre tête me répondra de la fienne. Il 
trouvera des vengeurs parmi fes parens ou 
parmi les miens , ou fi vous échapez à 
leurs coups y moi-même , je vous percerai 
le cœur. 

A ces emportemens , qui ne faifoienc 
que trop connoître l'intérêt que Daraxa 
prenoit à la vie du prifonnier , Don Louis 
demeura tout interdit. Il ne fçavoit quelle 
réponfe faire à la Dame, tant il étoit plein 
.de trouble & de confufion. Il lui dit pour- 
tant qu'elle avoit tort de ne l'avoir pas plu- 
tôt averti de la qualité du faux Ambroife , 
contre lequel il ne defavoiioit point qu'il 
eût follicité , s'imaginant qu'il avoit désho- 
noré fa maifon. La belle More alloit lui 
déclarer. que ce n'étoit pas la faute d'Oz- 
inin, fi El vire avoit conçu pour lui un fol 
-amour ; mais dans ce moment un Domefti- 
que vint dire tout bas au Marquis qu'il y 
avoit à la porte des équipages & un grand 
nombre de Mores qui demandoient à par- 
ler à Dara[X3. Don Louis à cette nouvelle 
parut un peu embarjraffé. II pria la Dame 

I 6 de 



'204 HiSTtfIRË 

de lui permettre de la quitter pour Ml 
inftant. Comme elle n'avoit point entendu 
ce que le domeftique avoit dit tout bas 
& quelle vouloit tout fçavoir dans Tin- 
quiétude qui lagitoit , elle fuivit le Mar- 
quis & entra dans une falle, où par une ja- 
loufie elle aperçut dans la rue des Mores de 
fa connoiflance , pour la plupart ferviteurs 
de fdn'Pere. Leur vûë enchanta d'abord fes 
ennuis , la joye. s'empara de fon cœur , fur- 
tout quand un Officier de fon père fe pre- 
fenta devant elle conduit par Don Louis. 

• L'Officier après avoir rendu fes devoirs 
à cette Dame , lui annonça la prife de la 
Ville de Grenade , & la fin de la guerre. II 
lui aprit en même-tems que fon père ajadt 
obtenu de leurs Majeftez Catholiques la 
permiflîon de la rapeller , il lui envoyoit un 
équipage & une fuite de gens convenable à 
une perfonne de fa naiflance : Qu'il ne 
doutoit pas qu'elle ne fût déjà informée 
de tout cela par le Courte* que là Reine 
avoit dépêché au Marquiède Paditla, <Sc 
par les lettres qu'elle devoit avoir reçues. 
Ce fut un nouveau fujet de confufion pour 
ce Seigneur de fe voir obligé de faire des 
excufes à Daraxa de ne les lui avoir pas 
encore remifes. 

La joye de la belle More ne dura qu'au- 
tant de tems que Ton en mit à lui dire de* 

nou- 
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nouvelles de fon père. Lefouvenir d'Oz- 
min, & du danger où il fe trouvoit , vint: 
bien -tôt reneuveller fa douleur. Cette 
Amante affligée chargea l'Officier & Or- 
viédo dont il étoit accompagné , d'aller 
demander de fa part une audience publi- 
que aux Juges qui s'étoient aflemblez de 
nouveau pour délibérer fur un avis qu'ils 
avoient eu. On leur étoit venu dire que la 
maifon de Don Alonfe fe remplifToit de 
Cavaliers , qui arrivoient de la campagne 
pour le féconder dans le deflein qu'il avoit 
defauverfonami. De forte que les Juges., 
pour prévenir cette entreprife, s'étoienc 
•déjà comme réfolus de faire mourir le Cou- 
pable cette nuit-là dans la Prifon. 

Us furent affezfurpris de la demande de 
Daraxa. Il n'y avoit pas d'exemple qu'une 
femme fe fût encore avifée de venir en cé- 
rémonie parler publiquement à des Juges, 
& ils ne fçavoient à quoi fe déterminer. 
Les plus vieux ne jugeoient point à propos 
•qu'on écoutât la belle More, mais les jeu- 
: nés étoient d'un avis contraire. La curiofité 
■de fçavoir ce qu'elle avok à leur dire : La 
confidération qu'ils avoient pour une Dame 
"que la Reine aimoit , & plus que tout le 
"ïefte, le plaifir de la voir : Ces trois chofes 
"prévalurent ; Se Ton décida que fur les fix 
'heures du foir on lui donneroifc audience, 

Daraxa, 
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Daraxa, qui avoit craint qu'on ne la lui rc- 
fufât , augura bien de ce qu'on la lui accor- 
doic. Elle envoya auffi-tôt Orviédo avertir 

.Don Alonfe de la démarche qu'elle vou- 
loit faire , & le prier de l'accompagner au 
Palais , s'il étoit en état de lui faire ce plai- 
fir. Zuniga charmé de l'honneur que lui 
faifoit fa chère More de le choiiir pour fon 
Ecuyer , n'eut garde de le céder à un autre ; 
& tout incommodé qu'il étoit, il ne fongea 

. qu'à fe préparer à cette Cavalcade. II n'eut 
pas à chercher bien loin les Cavaliers qu'il 
y vouloit employer, puifqu'ils étoient chez 
lui pour la plupart , tous difpofez à le fuivre 
par-tout où il auroit envie de les conduirç. 
Il les mena furies cinq heures à la raaifon 
de Don Louis , lequel voyant à fa porte 
plus de deux cens Cavaliers qui venoient 

. chercher Daraxa , dont il n'ignoroit pas le 
defTein , il alla trouver cette Dame , & sof- 

, frit à l'accompagner ; mais elle le remercia 
en lui difant .-qu'elle étoit bien-aife de lui 

-épargner la mortification de la voir follici- 
ter pour un homme contre lequel il s'étoit 
déclaré fi ouvertement , ou pour mieux 
dire, dont il étoit la Partie. 

Le Marquis piqué jufqu'au vif de ce re- 

.fus , fe feroit volontiers opofé à la réfolu- 
iion de la Dame , ou du moins-, l'auroit rep- 

,4u inutile, s'il en eût eu le tems & le pou- 

-....- voir i 
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Toir ; mais il étoit trop tard pour y mettre 
obftacle. Il fut donc obligé de dévorer fes 
chagrins, qui nelaiffoient pas d'être peints 
fur fon vifage , quelques efforts qu'il fîc 
pour les cacher. Enfin Daraxa fortit de 
chez ce Seigneur , fans s'embarrafler des 
déplaifirs dont il étoit la proye. Elle trouva 
Don Alonfe , qui l'attendoit à pied à la 
porte avec les plus confidérables Cavaliers 
de fa Troupe , pour lui faire compliment.' 
Elle s'efforça de leur montrer quelque joy e, 
malgré la profonde triftefle où fon ame 
étoit enfévelie. Elle aflura Don Alonfe 
qu'elle noublieroit jamais l'obligation 
qu'elle lui avoit. A quoi Zuniga répondit 
en homme amoureux & poli , qu'il ne pou- 
voit aflez la remercier de ce qu'elle vouloit 
bien fe fervir de lui & de fes amis , pour la 
conduire au Palais où elle alloit s'immorta- 
lifer par une aftion héroïque. Ce Cavalier, 
-de même que les autres , croyoit pieufe- 
ment que la belle More ne s'interreffoit 
pour le prifohnier que par amitié pour Do- 
ua El vire , de manière qu'il admiroitla gé» 
nérofité de cette démarche. 

Après ces complimens, on vit Daraxa 
monter à cheval avec fa grâce ordinaire. 
Don Alonfe & ceux qui avoient mis pied à 
terre en firent autant , & la Cavalcadç 
commença auffi-tôt à défiler. Quatre cent 

Mores 
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Mores bien montez & bien équipez mar- 
choient les premiers , ayant à leur téteOr- 
viédo & l'Officier donc j'ai parlé, La Dame 
les fuivoic immédiatement entre D. Alonfe 
& Don Diego de Caftro ; & toute la No- 
blefle venoit enfuite fix à fix en fort bon 
ordre. Quoiqu'on eût employé fort peu de 
tems à préparer cette Cavalcade , cela 
n'empêcha pas que le bruit n'en courut par 
toute la Ville. Le Peuple aulîi curieux de 
.voir pafler la belle More, que d'aprendre 
ce qu'elle alloit faire au Palais, fe répandit 
à grands flots dans les rues pour fe trouver 
fur fon paiïage. Elleavoit un habit magni- 
fique à la More , & elle n'a voit rien négligé 
xle tour ce qui pouvoit relever fa beauté 
dans une occafion fi importante. Tous le* 
fpeftateurs en furent éblouis ; mais ce qui 
les furprenoit davantage , c'étoit la grâce & 
la facilité qu'elle montroit a manier (on 
cheval. Ce qui n'étoit pas ordinaire. aux 
JDames d'Efpagne. 

• La Cavalcade étant arrivée à la Hace 
qui eft devant le Palais , Don Alonfe ran- 
gea fes Cavaliers tout autour , & les Juges 
envoyèrent recevoir la belle More par 
/deux Huilfiers , qui la conduifirent jufqu'è 
la porte de la première Salle , où deux Mai* 
giftrats quilattendoient, lui firent tous les 
honneurs qu'ils auroient pu faire à une 
■:-./"-" Pria* 
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Princefle , & la menèrent à l'Audience. 
Don Alonfe & tous les principaux Cava- 
liers qui avoient mis pied à terre en même 
tems que Daraxa , la fuivirent , & entrè- 
rent auffi dans la Salle , où les Juges étoient 
aflemblez. Ce qui furprit un peu ceux-ci , & 
leur caufa quelque inquiétude. Néanmoins 
faifant bonne contenance 9 ils parurent 
donner toute leur attention à la Dame 
More , qui charma tout le monde par l'air 
libre & majeftueux dont elle fe prefenta 
devant le Tribunal de la Juftice. On lui 
avoit préparé un fauteuil avec un carreau 
& un tapis de pied. Elle s'affit , & après 
avoir attaché fa vûë pendant quelques mo- 
mens fur les Juges, elle éleva la voix , & 
fit entendre ces paroles : 

„ Meilleurs, il n'y a qu'une raifon auffi 
„ forte que celle qui m'amène ici , qui puifle 
«juftifier la démarche que je fais. Je fçais 
„ les régies que la bienféance prefcrit aux 
» perfonnes de mon fexe ; mais il y a des 
«occafions où l'on doit pafler par-defTus 
»ces régies. Telle eft la conjonfilure où je 
» me trouve. Je viens, Meflieurs , implorer 
» votre juftice contre vous-même. On pré- 
» tend exécuter demain une Sentence de 
«mort que vous avez rendue aujourd'hui 
.» contre un homme qui a repoufle la force 
par la force. Des Aflaffins vouloient lui 

ôter 
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„ôter la vie , il s'efl; défendu ; voilà tout 
„ fon crime. C'efl; un fait confiante J'en ai 
„ moi-même été témoin, ainfi que Dona 
„ Elvire , & deux femmes qui étoient avec 
„ nous dans le bois. Quoi ! deux Païfans 
» viendront traîtreufement attaquer par 
„ derrière , & aflbmmer de coups de bâton 
„deux Cavaliers qui ne fongent point à 
» eux , & il ne fera pas permis à ces Cava» 
»liers de chercher à fe garantir par leur 
„ courage du fort funefte qu'on leur prépa- 
ie ? Quand le fils du Bailli avec deux au- 
„ très armez comme lui de longues épées , 
„ eft venu fondre fur deux hommes qui 
» n'avoient que de (impies bâtons : Quel 
„ crime ont commis ces derniers en fe met- 
» tant en défenfe contre ces fcelérats î'Qui 
» d'entre vous , Meilleurs , fe trouvant 
„ daAs le même danger, ne feroit pas tous 
„ fes efforts pour tuer fon ennemi , s'il ne 
» voyoit pas d'autre moyen de conferver fa 
» vie? Mais pourquoi m'étendre là-deflus ? 
99 vous fçavez mieux que moi que c'eft une 
«Toi naturelle. On dit que le fils du Bailli 
» s'efl mépris : Eh ! Qu'importe ? Sa mé- 
*»prife ne juftifie point fon adtion , & ne 
»fçauroit rendre coupables les perfonnes 
„ qu'il a voulu aflaffiner. 

„ Je ne vous en dirai pas davantage * 
9 Meffieurs , de peur de vous ennuyer. Je, 

«vous 
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„ vous aprendrai feulement ce qui m'obli- 
ge à m'interrefler pour votre Prifonnier. 
„ Ce n'eft pas un Gentilhomme d'Arragon , 
„ce n'eft pas Don Jaymé Vives ; c'eft le 
» brave Ozmin , dont le nom eft fi connu 
„ parmi vos Troupes , & qui s'eft rendu fi 
„ recommandable par un grand nombre 
„ d'exploits éclatans. C'efl lui qui le jour 
„ des courfes tua les deux derniers Tau* 
„reaux, & fauva la vie à Don Alonfe de 
„ Zuniga. Mais ce qui m'engage plus que 
„ toutes Tes grandes qualitez à vous venir 
„ faire une remontrance en fa faveur ; c'efl 
„ qu'il eft mon Epoux , fi fofe apeller de 
» ce nom un homme , qui , de l'aveu de nos 
„parens , m'a donné fa foi , & a reçu la 
„ mienne. Délibérez prefentement , Mef* 
„ fieurs , avant que vous fafïiez exécuter la 
„ Sentence que vous avez prononcée con- 
» tre un Cavalier du Sang du Roi Maho- 
„ met , & que vous ne deviez pas condam- 
ner fi légèrement. 

La belle More n'eut pas achevé de parler , 
qu'il s'éleva dans la Salle un bruit > dont les 
Juges furent effrayez ; tout le monde di- 
fant à haute voix que le Prifonnier étoit 
innocent , & qu'il falloit le relâcher. Alors 
le Chef de la Juftice fit faire filénce. Puis 
adrefTant la parole à la Dame , il lui dit au 
norad e fa Compagnie : „ Qu'ils pouvoienc 

* avoir 
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» avoir été mal informez de cette affaire î 
„ Qu'ils l'examineroient de nouveau , & 
j» lui rendraient réponfedès ce jour-là mé- 
„ me. Mais les Afliftans fe récrièrent fur 
„ cela , & demandèrent qu'on remît fur le 
„ champ le Cavalier en liberté , menaçant 
» d'aller enfoncer les portes de la Prifon, û 
«l'on refufoit de le faire. Le même Juge 
„ qui avoit parlé , répondit aux Afliftans , 
* qu'après un Jugement rendu , il ne dé* 
„pendoit pas de fa Compagnie d'élargir 
» ainfi un Prifonnier , & que tout ce qu'elle 
99 pouvoit , c'étoit de furféoir l'exécution 
» de la Sentence , jufqu'i ce qu'on eût reçu 
»les ordres de Leurs Majeftez, à qui feu- 
» les apartenoit le droit de détruire (on 
» ouvrage. Là-deflus Daraxa pria les Juges 
»de lui permettre de voir Ozmin. Ce 
» qu'elle obtint d'eux fans peine , à condi- 
» tion qu'il n'entreroit avec elle que qua- 
tre perfonnes dans la Prifon , & qu'elle 
»promettroit qu'il n'y feroit fait aucune 
„ violence. 

La Cavalcade prit le chemin de la Prifon 
dans le même ordre qu'elle étoit venue au 
Palais , & la belle More choifit pour y 
entrer avec elle, Don Alonfe , Don Diego 
de Caftro 5 Orviédo & l'Officier More. 
Concevez , s'il eft poflible , l'agréable fur- 
prife d'Ozmin , lorf<ju'il vit paroître dans 

fa 
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& chambre Don Alonfe & Daraxa , & 
qu'il fçutce que cette Dame venoit de faire 
pour lui. On ne pouvpit mefurer fa joye 
qu'à celle de fon Amante , dont le cœur 
aageoit , pour ainfi dire , dans un ravifle- 
xnent qu'elle faifoit briller dans ks yeux. 
Zuniga de fon côté partageoit avec ces 
Amans le plaifir qu'ils avoient de le revoir. 
Il erabrafîoit fon ami avec des tranfports 
de tendrefle , comme s'il n'eût plus été fon 
rival. Son amour fe confondoit avec fon 
amitié; Il ne laifla pas pourtant en lui don- 
nant des marques de fon affeétion , de lui 
reprocher le peu de confiance qu'il avoit eu 
en lui ; & de le menacer en foûriant d'être 
toute fa vie amoureux de la belle More , 
pour fe venger de la diffimulation dont il 
avoit payé fa franchife. Ce reproche lui at- 
tira des douceurs : Daraxa lui dit , qu'après 
Ozmin , il feroit toujours l'homme du mon- 
de qui auroit le plus de part à fon eftime , & 
Ozmin l'affura qu'après Daraxa , il n'aime- 
roit jamais pèrfonne tant que lui. Zuniga 
ne manqua pas de répliquer à ces difcours 
pbligeans. Enfuite il prefenta fon ami Don 
Diégue au Seigneur More, comme un Ca- 
valier dont le mérite égaloit la n ai flan ce; 
& là- de (Tu s , il fe fit des complimens fur 
nouveaux frais. D'où paflant à la chofe la 
plus importante , c'eft-à-dire , à l'affaire du 

Prifonnier , 
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Prifonnier , il fut réfolu qu'on envbyéroit 
fur le champ demander fa grâce à- leurs 
Majeftez. On dépêcha Orviédo qui partie 
pour Grenade. avec des Lettres pour les 
Parens d'Ozmin , & pour ceux de Daraxa. 

Orviédo fit une fi grande diligence , 
qu'au bout de trois jours il fut de retour à 
Séville avec la grâce de Ton Maître , & un 
ordre aux Magiflrats de faire à ce Seigneur 
cous les honneurs dûs à la nobleffe de fon 
Sang , & dignes de l'Epoux de la belle Mo- 
re. Auffi-tôt que cette Dame aprit qu'Oz- 
min étoit libre > elle fe rendit à la Prifon 
avec un Cortège encore plus nombreux que 
la première fois , & bien plus magnifique > , 
attendu que les Cavaliers avoient eu un 
peu plus de tems pour s'y préparer. Tout 
ce qu'il y avoit d'hommes de diftin&ion 
dans la Ville étoit de la Cavalcade. Don 
Rodrigue de Padilla s'y faifoit remarquer 
par fa magniâ*mce. Il voulut en être. Il 
s'empreffa même de témoigner à Daraxa 
qu'il étoit ravi de cet événement , malgré 
le chagrin qu'en pouvoit avoir le vieux 
Marquis dont il n'aprouvoit point la con- 
duite , & quand il vit Ozmin , il lui fit 
toutes forces d'honnètetez. 

Ainfi donc le Seigneur More fortit de 
prifon avec autant d'honneur & de joye, 
qu'il avoit eu de honte & de triftefle en y 

entrant. 
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entrant. Le même Peuple qui avoit deman- 
dé fa mort quelques jours auparavant , 
fuivoic la Cavalcade en rempliflant l'air 
d'acclamations , pour marquer jufqu'à quel 
point il étoit ravi de voir en liberté le fa- 
meux vainqueur des Taureaux. Le feul 
Don Louis gardant Ton reflentiment & fa 
fierté , n'alla pas vifiter Ozmin , qu'il re- 
gardent toujours comme un homme qui 
avoit deshonoré fa Maifon par l'éclat qù'a- 
voit fait l'amour de fa fille pour Don Jay- 
mé. Mais ce qui tenoit encore plus au cœur 
du Vieillard , & ce qu'il ne pouvoit pardon- 
ner au faux Ambroife , c'étoit de l'avoir 
duppé , lui qui fe croyoit incapable d'être 
fur pris. Il s'attendoit bien qu'à la Cour on 
en feroit des railleries fur fon compte. Ce 
qui fut caufe qu'il feignit d'être malade , 
pour ne point accompagner la belle More 
à Grenade ,. & qu'il n'ofa paroître à Se* 
ville qu'après fon départ. 

PourElvire, outre qu'elle eût à efTuyer 
toute la mauvaife humeur de fon père , elle 
ne put feconfoler d'avoir été trompée par 
les deux perfonnes qu'elle avoit le plus ai- 
mées , quoique dans le fonds elle duc 
moins leur imputer fon malheur qu'à elle- 
même. Le regret qu'elle en eut lui caufa 
une langueur qui termina bien-tôt fes triftes 
jours. Les chagrins de Don Louis & ceux 

de 
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de fa fille n'empêchèrent pas qu'on ne fit 
de grandes réjoliiflances dans la rnaifon de 
Don Alonfe , où Ozmin & Daraxa allè- 
rent loger jufqu'au lendemain qu'ils pri* 
rent le chemin de Grenade avec Zuniga 
& Caftro , qui voulurent abfolument les 
accompagner pour affilier à leurs Noces. 
Elles furent d'une magnificence extraordi- 
naire ; leurs Majeftez Catholiques les hon- 
fiorérent de leur prefence. Il y eut des 
Tournois & des Courfes où les. Mores & 
les Chrétiens montrèrent à l'envi leur cou- 
rage & leur ad r effe. Enfin les deux Epoux, 
pour mieux mériter que le Ciel répandit 
les grâces fur leur hy menée, embrafférent 
notre Religion & devinrent la noble ori- 
gine d'une des plus illuftres Maifons qu'il 
y ait aujourd'hui en Efpagne. 

L'Eccléfiaftiquequi nous racontoit cette 
hiftoire , la finit en cet endroit. Après quoi 
fon compagnon & lui commencèrent à 
s'entretenir des Guerres de Grenade. Pen- 
dant ce tems-là , mon Anier voyant que 
nous étions fur le point d'arriver à Caçalla , 
voulut avoir une converfation particulière 
avec moi. Depuis nos dernières avantures , 
il n'avoit pas dit un mot ; mais comme nous 
aprochions des portes de la Ville , & que 
nous allions nous féparer pour ne plus nous 
rejoindre , il rompit le filence , & me de- 
manda 
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ipanda trois écus , tant pour m'avoir voi- 
ture , que pour ma part de la déperife que 
nous avions faite à l'Hôtellerie où nous 
avions G bien foupé le foir précédent , & 
déjeûné le matin. Ce fut une autre hiftoire 
pour moi que ces trois éCus , que je le défiai 
de me faire payer , n en ayant pas feule- 
ment la moitié dans mabourfe : Nous nous 
échauffâmes fur cela tous deux de fa^on * 
^que je m'armai de deux cailloux, que je lui 
aurois fait voler à là tête, fi les Ecdéfiafti- 
ques par pitié ne m'euffent empêché de me' 
faire battre. Ils prirent coonoiflancedeno-. 
tre différent , s'érigèrent d'eux-mêmes en 
Juges i & Parties ouïes , me condamnè- 
rent à donnera TAnier le quart de ce qu'il 
demandoic. J'obéis à cet Arrêt, qui, tout 
favorable qu'il m'étoit , me mit fi bien à 
fec , qu'à peine me refta-t'il dequoi faire 
les frais de mon fouper & de mon gîte dans 
une Hôtellerie où j'allai loger après avoir 

Eris congé des Eccléfiaftiques & du mal- 
eureux Anier , qui ne fçut pas , je crois , 
trop bon gré de ma rencontre à fon étoile. 
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r CHAPITRE PREMIER. 

Guzman fe fait Garçon d'un Maître 
d'Hôtellerie. 

E voici donc, Ami Le&eur , à 
douze lieues de Séville , dans 
a meilleure Hôtellerie de Ca- 
çalla. L'on m'y donna bien à 
fuuper pour le refte de mon argent , 
& Ion me fit coucher dans un bon lit. 
Cependant au lieu de dormir d'un fom- 

meil 
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meil profond que les vapeurs des viandes 
& du vin me dévoient procurer , j'eus une 
ânfomnie cruelle , & qui fut auffi longue 
que la nuit. L'état de mes affaires vint s'of- 
frir à mon efprit , & lui prëfenter mille 
affligeantes images. Jufqu'ici , difois-je , 
j'aibû, & j'ai mangé. Mais prefentemenc 
ce n'eft plus cela ; on peut avec du pain 
fuporter toutes les affligions de la vie. Il 
eftbon d'avoir un père. Il efl: bon d'avoir 
tine mère $ mais il vaut encore mieux avoir 
de quoi manger. 

Je voyois déjà la néceflité avec fon vi- 
fage d'excommunié , & elle me faifoit peur ; 
j'aurois volontiers pris le parti de n'aller 
pas plus avant , & de retourner à Séville , 
fi je n'eufle confidéré que l'argent ne me 
manquoit pas moins pour réparer ma fot- 
tife , que pour la pouffer plus loin. Je ref- 
femblois à un pauvre chien étranger , qui 9 
fe trouvant au milieu d une rue , voit de- 
vant & derrière lui plufieurs Dogues qui 
aboyent après lui : De plus, quelle honte 
ne m'imaginois-je point que ce feroit pour 
moi de reparoître comme un miférable 
chez ma mère, après en être forti avec tant 
de réfolution. La perte de mon manteau 
entroit auffi dans mes réflexions. Il me 
fembloit qu'elle donneroit un nouveau ri- 
dicule à. mon retour. Cette dernière conû- 
K 2 dération 
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dération acheva de m'ôter l'envie -de re* ■ 
prendre la route de Séville. 

D'un autre côté encore , il me fâchoit 
fort de m'arrêter en fi beau chemin 3 & le 
point d'honneur enfin l'emporta. Je mé 
déterminai à pourfuivre mon voyage , en 
m'abandonnant à la Providence. Je me 
mis en fantaifie d'aller droit à Madrid , fé- 
jour ordinaire de nos Monarques , pour y 
Voir un peu la Cour , que j'avois oui dire 
être très-brillante par le grand nombre de 
Seigneurs qui la compofoient , & fur-tout 
par la prefence d'un jeune Roi nouvelle- 
ment marié. Cela me paroiffoit mériter ma 
curiofité. Il me vint même là - deflus de 
belles idées : Je bâtis des châteaux fur le 
iàble. Je me flatai qu'un garçon de mon 
air & de ma figure feroit bien-tôt remar- 
qué dans ce païs-là , qu'il s'y feroit des 
Sinis , & ne manqueroit pas de bonnes for- 
tunes. La tête échauffée de ces vifions fla- 
teufes , j'avois peu d'envie de dormir , & 
j'attendis le jour avec impatience pour par- 
tir. Mais à peine fut-il venu , à peine eus- 
je pris le chemin de Madrid , que toutes 
mes agréables chimères s'évanouirent. Il 
ne me refta plus devant les yeux qu'une 
longue & pénible traitte à faire. 
• Je ne laiflai pas de me dire pour m'en- 
courager : Allons % Seigneur Guzman , fon- 



/ 
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gez que vous êtes embarqué. Contre for- 
tune , bon cœur , mon ami. Au lieu d'avoir 
fur vos épaules un manteau qui ne Jeroit 
que vous embarrafler dans cette faifon , 
vous avez à la main un bâton qui vous aide 
à marcher. Jepaflai la journée entière fans 
manger, & la nuit je m'étendis fur l'herbe 
au pied d'un gros arbre qui me couvroit de 
fes feuilles : J etois filas, que je m'endor- 
mis dans cet endroit , & ne me réveillai 
qu'au lever du Soleil. Je fentis alors que 
j'aurois fort bien déjeuné fi j'eufle eu quel* 
qjies provisions ; mais n'ayant pas feule- 
ment un morceau de pain bis , il fallut me 
remettre en marche à jeun avec un apétic 
qui croifîbit de moment en moment. Vers 
le midi , ma faim devint* telle , que je ne 
«pouvois plus avancer tantj'étois foible: 
mon ventre avoit beau crier famine , mes 
jambes ne le portoient qu'à regret. 

Heureufement il pafla prés de moi deux 
hommes qui avoient l'air d'être de riches 
Marchands; ils étoient montez fur des 
Mules qui alloient le grand pas. A cette 
vûè", le courage me revint: Dieu foit loué, 
dis-je en moi-même , voici des Cavaliers 
qui ont bien la mine de me défrayer aujour- 
d'hui. Suivons-les; Pefpérance de faire un 
bon repas à leurs dépens m'infpire une nou- 
velle vigueur. 
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Effeôivement on dîner étoit alors jponr 
moi une affaire très-importante. Auffi, je 
les fui vis de fi près , que j'arrivai en même* 
tems qu'eux à l'Hôtellerie où ils s'arrêtè- 
rent. J'avois un vifage de défunt ; je me 
mis en devoir de leur rendre fervice ; je 
m'empreflai à tenir la bride de leurs Mule*, 

rndant qu'ils en defcendoient , & m'offris 
porter dans leur chambre leurs valifes 
avec un grand fac où étoient leurs vivres. 
Mais foit que mon empreflement leur de- 
vint fufpeft , foit qu'ils fuffent naturelle- 
ment brufques ou défi ans , dès que je mis 
la main fur le fac , l'un des deui nie cria 
d'une voix à me faire trembler : A quar- 
tier, l'ami, k quartier. A ces paroles ter- 
ribles , je demeurai tout interdit ; j'en con- 
çus pour mon eftomac un préfage fu nette; 
cela toutefois ne me rebuta point. Je mar- 
chai derrière eux jufqu'à leur chambre d'un 
air humble , & le chapeau à la main* Ils 
avoient , fuivant l'ufage d'Efpagne , apor- 
té avec eux de bonnes provifions. Je vis 
tirer du fac une épaule de mouton rôti , un 
morceau de Jambon avec du pain & du vin; 
ce qui ne faifoit qu'irriter l'envie que j'a- 
vois de les fervir : pour capter leur bien- 
veillance je m'avançai , & pris un verre 
dans le deflein de le rincer ; mais l'être 
Marchand qui n'avoit point parlé, meTar- 

nicha 
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tacha des mains > en me difant encore plus 
brufquement que fon Camarade : Non , 
non , laifle-là ce verre. Nous n'avons pas 
befoin d'un ferviteur comme toi. 

O traîtres, dis -je alors ! ennemis de 
Dieu & du genre humain ! cœurs impitoya- 
bles ! Je m'aperçois que je me fuis vaine- 
ment mis hors d'haleine pour vous fuivre 
jufqu'ici. Je m'obftinai pourtant à ne me 
pas éloigner d'eux. J'efpèrai qu'ils pour- 
raient devenir plus charitables , quand ils 
feroient bien faouls ; & qu'ils me jette- 
roient par compaffion.un os à ronger, un 
morceau de pain , enfin quelque chofe à 
mettre fous la dent. Je me trompai ; rien 
ne vint. Ils mangèrent fans daigner me re- 
garder feulement ; j'avois beau les dévorer 
des yeux, cela ne me raflafiofc point. Pour 
comble d'affliâion , je remarquai que ces 
inhumains renfermèrent dans leur fac tous 
les reftes de leur dîner , jufqu'à un morceau 
de pain , avec quoi ils s'en allèrent. Quelle 
barbarie ! Quel fpeftacle pour un homme 
que la faim réduifoit aux abois ! J'allois 
expirer de douleur & d'inanition , lorfqu'il 
entra dans la même chambre un Religieux 
de S. François. 

A cette vûë , je ne conçus pas une fort 
grande efpérance d'être foulage. Quel fe- 
cours pouvois-je attendre d'un pauvre Moi- 

K 4 ne 
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ne qui voyageoit à pied ? D'un Mândïanr 
qui paroiflbit avoir befoin lui-même qu'on 
l'afliftât ? Il fuoit à grofles goûtes , & avok 
l'air d'être fort fatigué. Cependant il poi> 
toit une beface, qu'il pofa fur la table , & 
que je confidérai avec beaucoup d'atten- 
tion. J'en aurois pris fur l'Autel : elle me 
fit venir l'eau à la bouche , avant même 
que je fçûfle ce qu'il y avoit dedans. Quand 
fa Révérence en tira fa provifion , qui cou* 
fiftoit en un affez grand pain blanc , avec 
un morceau de falé qui m'auroitfeit envie, 
même chez ma mère : J'attachai mes re- 
gards deflus y & demeurai la bouche ouver- 
te de raviflement ; j'aurois bien voulu être 
fon petit frère : je croyois avoir dans la 
gorge chaque morceau qu'il avaloit. 

Il jetta les yeux fur moi par hazard pen- 
dant qu'il mangeoit , & remarquant que 
j'avois un vifage parlant : Vive Dieu , s f é- 
cria-t'il animé d'une fainte «ardeur , apro- 
che , mon enfant , je ne telaiflerai pas lan- . 
guir dans la nécefficé où je te vois , quand 
je n'aurois qu'un morceau de pain , il feroit 
à toi. Tiens , mon fils , ajoûta-t-il en me 
donnant la moitié de fon pain & de fa vian- 
de , prends un peu de nourriture ; je feroi$ 
indigne de vivre, fi je né te fecourois pas. 

O Providenceîqui fais fubfifler des bêtes 
dans la pierre même > ta botvté dwiaak foin. 



deGuzmàn d'Alfàràche. 225 

de tout! A ce beau trait de charité , je prodi- 
guai les bénédi&ions à ce bon Père, & com- 
mençai à lui montrer qu'il n'avoit pas mal 
jugé de mon air affamé ; m'étant un peu re- 
mis l'eftomac , je rendis grâces au Ciel d'u- 
ne fi heureufe rencontre. Qu'il m'eût été 
doux d'avoir une trentaine de lieues à faire 
avec ce Religieux ! mon fort eut écé digne 
d'envie; mais pour mes péchez , il alloit à 
Séville & nous nous quittâmes après le dî- 
ner. Il efï vrai qu'avant notreféparation , il 
remit la main dans fa beface & me donna 
encore la moitié d'un petit pain qui s'y 
trouva, pour partager avec moi y difoit-il, 
tout ce qu'il avoit ; j'eus grand foin de fer- 
rer dans ma poche cette dernière pièce de 
pain, après avoir mangé la première avec 
le morceau de falé; puis ayant bû de belle 
eau fraîche , comme j'en avois va boire au 
charitable Cordelier , je repris gayement le 
chemin de Madrid. 

, Je fis encore trois lieuè's ce jour-là , & 
j'arrivai avec la nuit à Campanario , gros 
Village <le la Caftille Nouvelle ; J'entrai 
dans une Hôtellerie , où , faute de mieuxje 
foupai du pain que j'avais dans ma poche» 
C'étoit la couchée des Muletiers de Tru- 
xillo ; il en vint plufieurs ce foirlà , tous 
les lits furent pour ces honnêtes gens \ l'Hô- 
te ra'envoya gîter au.greiuer ou^mo^v& 
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très-docilement , n'étant pas en état de faî« 
re le difficile. Je m'étendis fur la paille & 
dormis tranquilement jufqu'aujour , je me 
levai légèrement en homme qui n'avoit 
pas l'eftomac trop chargé , & j'étois hors 
de l'Hôtellerie, quand le maudit Hôte me 
vint incivilement arrêter pour me demàn* 
der le payement de mon gîte : il s'agiffoit de 
quatre maravédis , je ne les avois pas , & 
je me debatois pour m'échaper de Tes mains; 
mais il me tenoit bien , & s'aperce vant que 
mon habit étoit de bon drap , il fe difpo» 
foit à me l'ôter pour finir la difpute $ il re* 
gardoit déjà cela comme une affaire faite f 
& il en feroit aifément venu à bout , fi par 
bonheur pour moi un Muletier ^ui jkoit 
prefent , n eût été touché de ma peine : 
Laiflez-làce petit garçon 9 dit- il à l'Hôte,, 
je payerai pour lui , on voit bien que c efï 
un jeune homme qui a quitté la maifon de 
fon Père ou celle de fon Maître. A ces- 
mots , l'Hôte me regarda & me propofa de 
lefervir, en difant qu'il avoit befoin d'un» 
valet dans fon Hôtellerie. 

Dans un autre tems une pareille propo- 
fition m'eut paru ridicule , je m'en feroi$ 
même offcnfé ; mais la mifére aplanit les 
difficultez & lève les fcrupules. Après y 
avoir rêvé quelques înomens , l'idée de la 
jfoim me déterminai , je tëçoudis que je 
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^ vouîois bien. Cela étant , me dit-il , tu 
peux entrer dans cçtte niai fon > & je n'exi- 
gede toi que deux cbofes ; U première , que 
tu donnes de la paille & de l'orge aux pér» 
[bnnes qui t'en demanderont , & la fécon- 
de , que tu m'en tienne un bon & fidèle 
compte. Je promis de m'acquiter de ce 
digne emploi le mieux qu'il me feroit pof- . 
Sble : après cette promette , me voilà en- 
gagé d'une manière à ne pouvoir plus m'en 
dédire. 

Quelque dure que fat la fervitude pour 
moi , qui étois accoutumé à me faire fervir , 
je ne lairïai pas d'abord d'être allez content 
de ma condition ; il paflbit par-là peu de Ca- 
valiers dans la journée , de forte que le plus 
Couvent je ne faifois que boire & manger 
jufqu a la nuit qui écoit le tems où les Mu* 
letiers arrivoient. J'apris bien-tôt toutes 
les manœuvres qui fe font dans les Hôtel- 
leries : Commertt avec de Teau bouillante 
on fait enfler l'orge d'un tiers , &de quelle 
façon il faut qu'on la mefure , pour que 
FHÔtelier y trouve fon compte. U ne fal- 
lut pas me montrer deux fois la revûë des 
mangeoires , j'en fçavois ôter un bon tiers 
de lorge des Paffagers & des Muletiers 
mêmes qui nous confioient le foin de leurs 
montures ; mais lorfqu'il nous venoit de 
ces jeunes Cavaliers diftinguez, ^ax te»» 

& 6 taû\&ar 



faifant les gens d'importance 9 
gnoienc pas feulement encrer da 
rie , ils fe contentoient de nous re 
der leurs Chevaux , ou leurs Mi 
cette recommandation "étoit- fi p 
que nous menions ces pauvres b 
un endroit où il n'y avoic pas uj 
paille ni un grain d'orge ; nous 
chions au râtelier, où nous les lai( 
bien mâchera vuide ; quelquefois 
par pitié , nous leurs donnions ur 
avant leur départ , une poignée d\ 
leur (aire la bonne bouche, encor< 
les & les cochons du logis-, en mai 
ils la moitié ; la bourrique même 
fois en attrapoit fa part. 

Voilà de quelle manière ces b 
valiers qui s'en repofoient fur not 
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cela d'un air gracieux : T baga les buenpro* 
vecho : compliment ordinaire qu'on fait à- 
la fin des comptes, & qui me valoit tour 
jours quelque chofe. Tu t'imagines bien 
que nous demandions à ces Paflagers une 
fois plus qu'ils ne dévoient , malgré les ré* 
glemens de Police qu'il y a voit là-deflus }, 
e'étoit de quoi notre Maître ne fe foucioic 
guère , quoiqu'ils fuflent affichez en divers 
endroits de la maifon , il fuffifoit de les 
avoir & d'en payer exaflement les droits à 
TAlcàde &au Greffier, pour êtredifpenfé 
de les obferver- 

Les habiles Voyageurs qui n'ignoroient 
pas cette pratique , donnoient fans dire 
mot ce qu'on leur demandoit ; mais ceux 
qui n'en étoient pas inftruits , s'avifoient 
fouvept de faire du bruit & de vouloir 
compter avec l'Hôte : Alors ils tomboient 
de fièvre en chaud- mal , notre Maître en 
fàifant un nouveau compte , augmentoit , 
de peur de fe méprendre r le prix de chaque; 
chofô, & quand une fois il avoit taxé lé- 
cot à une certaine fomme , c'étoit une Sen- 
tence fans apel , il falloit délier la bourfe. 
Malheur à un paflTagerqui , croyant tirer 
meilleur parti des Hôteliers d'Efpagne y 
Jes menace & fait le méchant avec eux. 
Comme ils font prefque tous Officiers de 
M&mte Hermandad , ils te ioxvx. wrèxtx **** 
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premier Bourg on Village par oà il doit- 
paffer ; ils l'accufent d'avoir eu deffeiri de 
brûler leur maifon , de les avoir frapez, ou 
d'avoir violé leurs femmes ou leurs filles , 
& il efl: trop heureux quand il peut fortir 
d'affaire en payant doublement fon écot & 
en demandant pardon à fon Hôte. 

Nous avions auffi dans notre Hôtellerie 
de jolies Servantes , mais il étoit dangereux 
de s'y âmufer : Il étoit bon encore d'avoir 
l'efprit prefent , quand on fortoit de cette 
maifon ; car tout ce qu'on y pouvoit ou* 
blier , étoit autant de perdu. Que de fripon- 
neries ! Que d'infamie ! Que de méchan- 
cetez fe commettent dans ces lieux -là ! 
l'on n'y craint nullement Dieu , & l'on s'y 
accommode avec les gens de Juftice ; dès 
qu'on efl Hôtelier , i! femble qu'on lit per* 
mitfion de tout faire & un pouvoir abfolu 
fur lebienainfi que fur lâperfonnede ceux 
qui font obligez de s'y arrêter. 



* * * # 
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CHAPITRE IL 

J7 fi dégoûte de fa condition y abandon* 
ne V Hôte & l'Hôtellerie , & fi rend: 
à Madrid , où il s'qffbcie avec des 
Gueux. 

OUtre que j'avois refprit trop volage 
pour aimer long-tems la même vie r 
je ne trouvois pas celle que je menois con- 
venable à un homme qui n'étoit forti de 1& 
maifon maternelle que pour voir le monde. 
De plus un valet d'Hôtellerie me paroiflbic 
au-deflbus même d'un valet d'aveugle ; 
d'ailleurs, , il paiTbit tous les jours devant 
notre porte des garçons de ma taille & dé- 
mon âge y ils demandoient la paflade , puis 
\\s continuoient leur chemin d'un air gai ; 
cela me fit honte un jour. Comment , di- 
Jbis-je , faudra-t'il donc que la crainte de 
manquer de pain me retienne ici toujours , 
pendant que ces jeunes gens , qui n'ont pas 
plus de force que moi , s'expofent coura- 
geufement à fouffrir la faim & la foif ? J'ai 
peut-être autant d'efprit qu'eux & je ne 
dois pas avoir moins de cœur : ces réfle- 
xions m'infpirérent du courage, & mon- 
trant 
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trant les dents à la mauvaife fortune , je 
repris la route de Madrid , après avoir de- 
mandé mon congé à mon Maître 9 qui me 
donna trois réaux pour les fervicesqueje 
lui avois rendu. 

Avec cet argent & le peu que j'avois reçô 
de la libéralité des Paffagers, je ne laiffai pas 
d'avancer chemin jufqu'au fameux pont 
d'Arcolis fur le Tage , d'où je pourfuivis 
ma route ^n faifant comme les autres , je 
veux dire ea tendant la main dans les Villa* 
ges & aux Cavaliers que je rencontrois ; 
mais la récolte avoit été fi mauvaife cette 
année-là, que le monde faifoit peudecha» 
ritez. Je vendis mon habit y de forte que 
j'ëtois dans un fort bel équipage quand j'ar- 
rivai à cette célèbre Capitale de l'Efpagnej 
je n'avois plus-que le haut-de chauffes avec 
une chemife noire & déchirée , une paire 
de bas pleins de trous , & des fouliers qui: 
avoient pour femelles la plante de mes 
pieds. J'avois plus l'air d'un échapé des 
Galères , que d'un enfant de famille; auffi 
ce fut inutilement que je cherchai à me 
meure au fervicp de quelque perfonne de 
qualité , ce qui écoit alors la plus haute for- 
tune à laquelle je pufle afpirer; avec un mi- 
férable habillement qui ne prévenoit point 
en ma faveur , j'avois la mine fi friponne 
qu'il falloit être bien hardi pour fe réibudre 
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à me prendre. On ne pouvoit me regarder 
attentivement fans dire en foi-même : voi- 
là un drôle qui fera quelque bon coup dès 
qu'il en trouvera l'occaiion ; enfin voyant 
•que ma figure étoit telie , qu'on ne vouloit 
•de moi dans aucune maifon , ni pour Page , 
ni pour Laquais , pas même pour Marmi- 
ton , je tournai les yeux vers une troupe de 
Gueux que j'aperçus à la porte d'une Egli* 
fe. Je me mis à les confidérer , ils me pa- 
rurent fi frais & fi gaillards , que je crus 
ne pouvoir mieux faire que de m'enrôler 
dans leur compagnie. Je me joignis donc 
à eux , & ils me reçurent comme un fujet 
dont l'air & l'équipage n'écoient pas indi- 
gnes de leur fociété. 

Avant que d'arriver à Madrid , j'avoi* 
eu la précaution de laitier en chemin la 
honte comme une charge trop pefante 
pour un homme à pied. Si jen'eufle pas ea- 
core été défait de cette cruelle ennemie de 
la faim, je n'aurois pas manqué de la per- 
dre bien-tôt avec de fi honnêtes gens qui 
étoient tous des oifeaux de proye fort 
adroits. Je les fuivois par-tout & leur fer- 
vois d'affiftant , en attendant que j'eufle 
aflez d'expérience pour contribuer à faire 
bouillir leur marmite , qui ne fe renverfoit 
jamais. Ils a voient deux fois le jour une co- 
pie^ faupe dont j'étois fur as mw^et-^fe 
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part, pourvu que je meTendiflfepoe&ueî* 
lement aux heures du dîner & du Couper» 
autrement ferviteuf au feflin , je Maurois 
plus trouvé que la terrine. 

Après le repas nous nous dîvertiflîons à 
jouer $ j'apris le quinze , le trente & un, 
le Quinola & la Prime avec mille tours de 
cartes. J'avois des difpofitions fi heureufes, 
que je profirois à vûë d'œil fous ces excel- 
lens Maîtres. Jefentoisque monefpricde- 
venoit plus fubtil & plus rufé de jour en 
jour. Tout petit que j'étois , je voulus imi- 
ter ceux de mes confrères qui , de peur d'ê- 
tre châtiez comme Vagabonds , alloient 
dans les marchez avec des cabas pour s'of- 
frir à porter les provifions que les Bour- 
geois y achetoient. Cette occupation me 
parut un peu rude dans les commencement 
mais je m'y accoutumai fi bien dans la fui- 
te , que je ne trouvois point de fort plu» 
doux que le mien. L'agréable chofe , di- 
fois- je ! que d'avoir office & bénéfice , fans 
être obligé d'employer le fil & l'aiguille 9 
le marteau & le villebrequin ; de n'avoir 
befoin pour fubfifter que d'un cabas & d'un 
peu d'induftrie ! La vie d'un Gueu efl un ■ 
morceau fans os , un enchaînement de plai- 
firs , un emploi exempt de chagrins. Que 
mes parens étoiènt infenfez de fe donner 
tant de peines pout wttt mt&&V&ment l 
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Dans combien d'embarras fe font-ils jettez 
pour foucenir leur commerce & leur répu- 
tation ! O fot honneur du monde , tu n'efl 
qu'un pefant fardeau pour les foux qui 
veulent fe charger de toi î . 
. Je portois un jour dans mon cabas un 
quartier de Mouton que venoit d'acheter 
un honnête Cordonnier qui marchoit de- 
vant moi ; j'aperçus à mes pieds dans la 
rue un papier que je ramaflai , c'étoient de 
vieux couplets de chanfons , je me mis à les 
lire & à les chanter tout bas. Le Cordon- 
nier furpris de m*entendre 9 me dit en fou- 
liant : comment donc , petit malpeigné , 
tu fçais lire ? Et encore mieux écrire , lui ré- 
pondis -je. Eft - il pofllble , répliqua- t'it 
.d'un air férieux ? Vive Dieu , mon ami , fi 
tu voulois m'aprendre à figner feulement 
mon nom, je te payerois bien. Je lui de- 
mandai à quoi lui pourroit fervir fa figna- 
ture toute feule ; & il me dit qu'ayant ob- 
tenu un emploi par le crédit d'un certain 
perfonnage qu'il me nomma & dont il 
thauflbit pour rien toute la maifon , il étoit 
bien-aife , quand l'occafion fe prefentefoit 
de mettre fon nom , de n'avoir pas la hon- 
te d'être obligé de déclarer qu'il ne fjavoit 
pas figner. 

Aufli-tôt que nous fûmes arrivez chea 
lût on nous aporta par fou otdt^ àvx v^* 
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pier & de l'encre. Je commençai à traih 
cher du Maître Ecrivain , je montrai à mon 
Ecolier à tenir la plume , & lui conduifant 
la main , je lui fis tant de fois former les 
lettres qui compofoient fonnom, qu'il crut 
déjà pofféder les élémens de l'art d'écrire. 
Après qu'il eût barbouillé cinq ou fix feuil- 
les de papier , il fut fi content de moi, 
qu'il me fit eflayer une paire de fouliew 
neufs qui fembloient avoir été faits pour , 
moi & qu'il me laifla : Je pris enfuite con- 
gé de lui en l'affurant que toutes les fois 
qu'il me faudroit des fouliers , je viendrais 
lui donner de nouvelles leçons pour per- 
fectionner fon écriture. 



CHAPITRE IIL 

H s'engage au fervice d'un Cuifimu 

T 'Etois fort (atisfait de ce nouveau getf 
I re de vie , je joûiffois de la liberté fide- 
firée de tant de monde , fi vantée par le» 
Philofophes & tant de fois chantée par les 
Poètes : Je pofledoisce précieux trefqrqui 
eft préférable à l'or & à l'argent ; mais 
par malheur je ne le confervai pas long* 
tems ; un traître de Cuifinier me l'enleva 
bien-tôt. CeCuifirùet &0Y\»^.\fi&%&^tans % 



\ 
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il m'avoit fouvent employé : Mon ami , 
mé dit-il un jour , tu m'as plû , je veux fai- 
re ta forcune 9 quitte la fainéantife & viens 
remplir une place de marmiton chez le 
Seigneur que je fers ; je t aprendrai par 
amitié la Cuifine & te mettrai en état de 
devenir Cuifinier du Roi même. En tout 
cas , le moindre fruit que tu puifle recueil- 
lir de ce bel Art , c'eft de t'en retourner ri- 
che dans ton Païs ; en un mot , il m'enjolla 
fi bien par fes beaux difcours , que j'accep- 
tai la propofition. 

" Il me mena donc à l'Hôtel du Seigneur 
qu'il fervoit, & là je pris mes grades & le 
bonnet de marmiton, c*efl>à-dire , un bon- 
net de nuit avec un tablier blanc ,' & l'on 
me donna d'abord du perfil à hacher , ce 
gui eft comme l'Alphabet de ceux qui vi- 
fent au Do&orat de la Cuifine. Le Cuifi- 
nier mon Maître étoit marié : Il avoit dans 
le voifinage une maifon où fa femme de- 
meurait & où nous allions coucher toutes 
les nuits ; mais je paflbis prefque toute la 
journée à l'Hôtel , où je m'attachois à ren- 
dre fervice à tout le monde. Je me mon- 
trais fi officieux & fi rempli de bonne vo- 
lonté , que tous les domeftiques tant mâ- 
les que femelles , conçurent de l'amitié 
pour moi. Chacun me chargeoit de quel- 
que commiffion , & je m'en ac^uiioU ro<tc 



$38 Histoire 

tant d'exaâitude , de fecret & de fidélité, 
que je m'attirois de petits pççfens des uns 
<& des v autres. Quant à la Cuifine , je faifois 
tnon devoir à ravir ; & mon Maître étoic 
€1 content de moi , qu'il difoit fouvent que 
j'étois né pour marcher fur fes traces. 

Je conviens que je n'avois pas peu 4e 
peine à fervir fi bien ; mais fi cela me cou- 
toit , j'en étois aflez récompenfé par les 
douceurs dont mes travaux étoient mêlez. 
Après la gueuferie , qui fans contredit eftla 
première condition de la fociété civile , je 
ne pouvois être mieux que dans cette mai- 
fon pour faire grand'chére 5 moi princi- 
palement qui avois été nourri dans l'abon- 
dance, je me fentois-là dans mon élément. 
Il n'y avoit point de plat où je ne miflela 
main , point de faufle dont je ne goûtaffe, 
& je puis dire que mon Maître faifoit des 
ragoûts exquis'. Que les Traiteurs de Saint 
Gilles , de Saint Dominique , de la Porte 
du Soleil , de la grande Place & de la rue 
<le Tolède , me pardonnent fijel'éléveau- 
defTus d eux , malgré la réputation qu'ils 
fe font faite par leurs fricaflees de foyes 
gras & par leurs tranches de Jambon frit. 

Mon bonheur auroit été parfait , fi je ne 
me fuiïe point abandonné au jeu ; mais en 
voyant les Pages & les Laquais battre la 
Carte toute, la journée > je me fentis tenter 
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violemment de me mettre quelquefois de 
la partie , & je cédai enfin à la tentation. 
Je ne m'amufois d'abord qu'un quart d'heu- 
re , ou tout au plus une demie heure à jouer 
avec eux ; puis m'abandonnant à cette mau- 
dite inclination , & ne pouvant la fatisfaire 
pendant le jour autant que je l'aurois défi- 
ré , je me dérobois la nuit de la maifon de 
mon Maître , fi-tôt que je le croyois en- 
dormi , pour aller joindre à l'Hôtel quel* 
Sues Domeftiques de mon humeur , avec 
îfquels je m'en donnois jufqu'au lever du 
Soleil. Si le Cuifinier eût été informé de ma 
conduite , il m'auroit fans doute étrillé de 
la bonne façon ; mais perfonne ne vouloic 
l'en avertir , de peur de me faire de la pei- 
ne. Cependant je perdis tout l'argent que 
j'avois amafle en faifant des Commiffions , 
fans perdre le goût du jeu ; au contraire , 
je n'en eus que plus d'envie de jouer , & 
cela me jetta dans lanéceflité de voler pour 
avoir des fonds ; ce que je n'avois point 
fait encore , quoique je fçufle bien qu'à 
commencer par mon Maître , tout le mon- 
de à l'Hôtel pilloit ; & faififlbit tout ce qu'il 
pouvoit atfraper. Chacun y faifoit fes affai- 
res de fon mieux. Ce qu'il y a de plus éton- 
nant , c'efl; que les uns n'ignoroient pas ce 
que les autres faifoient , & que tous , par un 
intérêt commun , fe gardoient te fectex. 
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tant d'exaâitude , de fecret &4f /zip* 

que je m'attirois de petits pwff: * ro' 8 " 

& des autres. Quanta la Coi^'*» ois laiffd 

mon devoir à ravir ; & mp£ ; .uples qu'ils 

fi content de moi , qu'ilc?v>« donc à hur* 

j'étois né pour marcher //aois, je furetois 

Je conviens que jf/^t que je pouvois 

peine à fervir fi bie,^ aperçue, étoit au- 

toit , j'en étois a'jpar malheur pour moi, 

douceurs dont ir fyiât fait de l'argent^que 

Apres la gueuf ^ jeu, 

première co^;>Q au j'exerçoïs la fubtilité 

ne pouvois ; ^qui ëtoît comme une Mer 

fon pour ''%ks Pêcheurs, j'avois encore 

paletnc ^pticuliére du Cuifinier mon 

dance ^tit^Llté. à la veriré. nVrnîr nn'nnp 




^^uiiala collation à quelques-uns de 

^0h iom § ens g a il'ards f « nez pour 

fiîjç'Jls mangèrent des Andoûilles & 

.' pactes, de Jambon qui les firent boire 

^Je mefure. Pend an t ce tems-là , j 'étois 

ifntod* d'où , après avoir achevé ce que 

■Lj à feîre dans la cuiGne, je revins au 

jfjj J pour voir fi I on n'y auroit pas be- 

^ de moi. Les Convives étoient déjà par- 

JJTje trouvai la Salle du feftin encore 

Sauffée & pleine de çoufliére , le couvert 
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fur la table , & la terre jonchée de bouteil- 
les vuides & cafTées pour la plupart. Le 
Patron qu'on ne voyoit point , mais qui fe 
faifoit entendre , ronfloit fur Ton lit d'une fi 
^grande force que touce la maifon en trem- 
bloit, & la Patronne, qui fe por toit auffi- 
bien que fon mari , dormoit auprès de lui 
comme un fabot. 

Je confidérai quelques momens les dé- 
bris de cette débauche : Enfuite ayant jette 
les yeux fur un gobelet d'argent qui étoic 
fur la table , il me prit envie de le voler. Je 
fis réflexion que perfonne ne m'avoit vu 
entrer, & que je pouvois fortir de même. 
Il ne m'en fallut pas davantage pour céder 
audefirqui mepreflbit : Allons, Monfieur 
le gobelet , dis-je tout bas en le fourrant 
-dans ma poche , vous payerez , s'il vous 
plaie-, les pots caflez ; j'enfilai auffi-tôt la 
porte , & après avoir mis en lieu de fureté 
mon larcin , je retournai froidement à l'Hô- 
tel. Verslefoir, leCuifinier , après avoir 
cuvé fon vin , arriva dans la cuifine avec 
une migraine qui le rendoit de fi mauvaife 
humeur , qu'il me fie d'abord une querelle 
d'Allemand. Il me gronda pour avoir fait 
un feu où il y avoit peut-être une bûche de 
irop. Je le laiflai dire tout ce qu'il voulut 
Xans lui répondre , & je l'accompagnai après 
lefouper , lorfqu'il fe retira chez lui. Il fe 
- Tome I. L coucha 
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coucha dès que nous fûmes au logis. Four 
fa femme, elle s'étoit fi bien reposée -, qu'il 
ne fembloit pas quelle eût tenu tête à cinq 
ou fis y vrognes. Elle avoit feulement l'air 
un peu trille & mortifié. Je lui en demandai 
la caufe aufli effrontément que fi je 1 enfle 
-ignorée. Elle m'aprit la perte du gobelet, 
& me dit qu'elle s'affligeoit moins pour ta 
"conféquence de l'argent , que pour le va- 
carme que fon Epoux feroit , lorfqu'il vien- 
/ droit à s'en apercevoir : Qu'elle n'en feroit 
pas quitte pour des reproches , ayant af- 
faire, comme il étoit vrai, à un brutal qui 
ne manqueroit pas de la rouer de coups. 

Je la confolai , non du mieux qu'il me 
futpofîible, car perfonnene lepouvoitfi 
bien que moi ; mais en lui reprefentant que 
Je gobelet perdu n'étoit pas une pièce fi fin- 
guliére , qu'il ne s'en pût trouver une pa- 
reille à Madrid : Que la Ville étoit bonne, 
& qu'il n'y avoit dès le lendemain matin 
qu'à faire emplette d'un autre gobelet à 
peu près de la même façon , & dire à fon 
Mari que c'étoit le même , qu'elle avoit fait , 
reblanchir , ou bien un neuf qu'elle avoit 
acheté en donnant avec le vieux quelques 
réaux de retour. La Dame aprouva l'in- 
vention , & je me chargeai du foin de la 
faire réîiflir. En effet , dès le jour fuivant, 
Je portai le gobelet volé dans un quartier 



DE GUZMAN D'ALFÀTtACHE. 243 

éloigné du nôtre , & le donnai à blanchir à 
un Orfèvre , qui m'aiTura qu'il feroic eu 
peu de tems ce que je demandois , & de ma* 
niére que le gobelet paroîtroic tout neuf. 

- J'allai porter cette bonne nouvelle à ma 
Maîtrefle : Madame , lui dis-je , j'ai eu le 
fconheur de trouver chez un Orfèvre un 
gobelet qui reffemble parfaitement à celui 
qu'on vous a pris. Mais le Marchand le 
veut vendre au dernier mot cinquante-fix 
réaux , tant pour la matière que pour la fa- 
çon. La Patronne , impatiente d'avoir de* 
quoi prévenir les coups qui la menaçoient, 
me compta cette fomme fans balancer , & 
me donna même un demi-réal pour ma 
peine. Je lui portai fur la fin du jour ledit 
gobelet , qui lui parut fi femblable à l'au- 
tre , qu'elle ne doutoit point , difoit-elle 9 
que fon Epoux n'y fût trompé. 
• L'argent qui me revint de cette avanture 
me remit en état de jouer fur nouveaux 
irais. C etoic effcâivement une aifcz belle 
^reflburce pour un marmiton ; miis f hélas! 
cous ces réaux allèrent bien- tôt tomber 
dans le gouffre qui avoit englouti le produit 
nde mes larcins précédens. Les Gens avec 
4juije m'embarquois au jeu , en fçavoient 
plus, long que moi , quoique j'euife apris 
"parmi les gueux à filer la carte , à faire de 
-îaufles coupes , & plufieurs autres to\xt*<te> 

Sloux. I* % A\ 
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Il arriva dans ce tems-là qu'il y eut un 
feftinà préparer, pour un Prince étranger 
qui écoit depuis peu à Madrid : C'étoic un 
, dîner. La veille du jour de ce repas , le Cui- 
iïnier me mena de grand matin javec lui 
dans la cuifine , où le Pourvoyeur venoit 
de faire aporter les viandes deftinées pour 
le feftin. Mon Maître & moi , pendant que 
nous étions feuls , nous commençâmes à 
mettre à part ce que nous jugions devoir 
nous apartenir pour nos menus droits. 
Nous remplîmes un grand fac de longes de 
Veau , de Jambons , de langues de Bœuf, 
& de toute forte de volailles , & nous le 
cachâmes dans un endroit où il demeura 
toute la journée. Quand la nuit fut venue, 
il me le mit fur les épaules, & m'ordonna 
de le porter fecrettement chez lui. Ce que 
je ne fis pas fans fuer à grofles goûtes , 
tant la charge étoit pefante. Je revins en- 
fuite à la cuifine , où il m'occupa jufqu'à 
minuit à plumer & à larder ; alors . me 
chargeant d'un fécond fac dans lequel il y 
a voit quelques Lévraux , des Faifans & des 
Perdrix, il me dit : Tien , Guzman , em- 
porte encore cela au logis , & va te repofer f 
mon ami : Tu diras à ma femme que je ne 
fçais quand je pourrai l'aller trouver. Le 
menteur? Il fçavoit bien qu'il devoit paflèc 
la nuit à l'Hôtel , où fa prefence étoit né- 
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ceflaire , ayant des ordres à donner à tant 
d'autres Cuifiniers qui travaillent fous fa 
direélion. Mais il étoit un peu jaloux, quoi- , 
que fa femme fût aflez laide , & il ne par- 
tait ainfi que pour la tenir en refpeft. Il 
craignoic aparemment , qu'elle ne laiflat 
remplir fa place par quelque bon voifin : 
Office que Ton rend quelquefois aux Cuifi- 
niers , comme aux autres maris abfens. 

Etant revenu dans notre maifon , j'étaki 
dans une galerie toutes nos viandes , que je 
pendis à des clous le long du mur. Ce qui 
formoit une tapiflerie très -agréable à la 
vûë; après cela, jefbngeaià prendre le re- 
pos dont j a vois befoin. Ma Maîtreffe qui " 
couchoit dans une Salle baffe étoit déjà au 
lit. Je montai dans mon apartement qui 
étoit un grenier où il ne faifoit pas moins 
chaud la nuit que le jour , à caufe que le 
Soleil y donnoit depuis le matin jufqu'au 
foir. J'ôtai ma chemife pour être plus fraî- 
chement , & je m'étendis tout nud fur mon 
grabat où je m'endormis ; mais mon fom- 
xneil , quoique des plus profonds , fut dif- 
fipé une heure après par un bruit épouven- 
table de chats qui fe battaient à outrance > 
& il me fembla que la galerie leur fervoic 
de champ de bataille. Cela m'inquiéta : Ce 
feroit bien le diable , disje en moi-même , 
fi ces Animaux hargneux en vouloient à 

L 5 notre 
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notre tapifferie ! Il faut que j'aille voir de* 
quoi il s'agit , & quel peut être le fujet de 
leur différent. Là-defTus me voilà debout * 
& fans perdre un tems fi cher à remettre flia 
chemife , je m'empreffai à defcendre dans 
la galerie ; mais à peine eus-je pofé le pied 
fur mon échelle, car je n'avois pas d'autre 
efcalier , que mes yeux furent frapez d- une 
grande lumière qui me furprit & m'arrêta 
tout court. Je tournai la tête pour décou- 
vrir la c-iufe de cette clarté , je vis une figii* 
re toute nue comme la mienne , & fi noire 
que je m'imaginai que c'étoit le diable 
J'en treffaillis de peur : Ce fantôme était 
ma M aï trèfle , qui , s'étant éveillée au bruit 
du combat des matous,venoit avec une lamt 
pe à la main au fecours de nos Faifans & de 
nos Perdrix. Comme elle s'étoit auffi coifr 
chée inpirisnaturalibusi elle a voit dam fbn 
empreiiement négligé , aufll-bitnquemoi v 
de reprendre fa chemife. Nous croyant 
l'un l'autre endormis , cette précaution 
nous avoit paru fuperfluè*. Nous nous aper- 
çûmes tous deux en même -tems. Si je 
la pris pour un démon , elle me prit de foû 
côté pour un lutin. Je pouffai un cri horri- 
ble ; elle y répondit par un autre de la mê- 
me force , & «'enfuit dans fa chambre avec 
effroi. Je voulus à fon exemple regagner 
mon galetas j tuais \e $tffa\ ^ xs&ikeut le 
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long de l'échelle, & tombai dans la galerie 
fï rudement , que je me fis quelques meur» 
triiTures. 

Je me relevai avec aflez de peine , & 
cherchant à tâtons un endroit où je fçavois 
bien qu'il y avoit un petit fufil , de la mèche 
d'Allemagne, des allumettes & plufieurs 
bouts de chandelles; j'en allumai un , avec 
4juoi je parcourus la galerie , pour voir fi 
les combattans n'y écoient point encore ; 
mais nos cris les avoient épouvantez & 
mis en fuite. Nous voyant délivrez de nos 
ennemis , j'examinai toutes les pièces de 
fiotre tapiuerie l'une après l'autre , & en 
ayant fait un exaéfc examen , je trou va* que 
là bataille fanglante dont le bruit nous 
avoic réveillez la Patronne & moi , venoit 
de fe donner pour un Lévrau tout lardé , 
que les chats s'étoient difputez avec tant 
de ragé , qu'il n'en reftoit plus que les os. 

Cela fut caufe que je plaçai nos Longes , 
nos Faifans <5t nos Perdrix de manière que 
les croyant hors d'infulte, j'allai me recou- 
- cher. Mais je ne pus fermer l'œil. Outre que 
je me fentois incommpdé de ma chute , li- 
mage de ma Maîtrefle s'offroit à mon efprit 
à chaque in (tant. Je m'imaginois avoir en- 
core devant les yeux fa peau bazanée. L ef- 
froyable Créature qu'une pareille femme 
toute nuë J Enfin > le jour étant \tn>x^&- 
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fer les ombres d'une fi defagréàble nuit , & 
devant être par ordre de mon Maître de 
grand matin à la cuifine , je me. levai & 
m'habillai pour m'y rendre. D'abord que 
j'y fus arrivé , le Cuifinier me demanda 
des nouvelles de fa femme & de fa maifon. 
Je lui dis que la Sennora fe portoit à mer- 
veille , & que tout étoit chez lui en boa 
ordre. Je ne jugeai point à propos de lui 
parler du démêlé des matous > de peur qu'il 
ne s'avifât de m 'imputer la trifte deftinée 
du Lévrau , & de punir ma négligence. 
• C'écoit un beau Tableau à voir que les 
préparatifs qui fè faifoient à l'Hôtel pou? 
régaler le Prince qu'on y attendoit, & les 
divers mouvemens , tant des gens occupez 
dans la cuifine , que de ceux qui allaient & 
venoient. Il n'y avok qu'à demander tout 
ce qu'on fouhaitoit , pour l'avoir j & c'eft 
ce que tout le monde faifoit fort librement» 
C'étoit une diflipation de biens qu'on ne 
peut exprimer. Les provisions fondoient, 
pour ainfi dire , à vue d'oeil 5 l'un difoit; 
donnez-moi du fucre pour les tourtes ; & 
l'autre crioit , à moi pour les tourtes , du 
fucre ; & ainfi du relie. I) ne falloit feule- 
ment que changer un peu la façon de de- 
mander quelque chofe , pour l'obtenir deux 
ou trois fois. Nous apellions ces grands 
jepas des Jubilez > comme fi nous euffions 
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crû gagner des Indulgences en volant le- 
Seigneur donc nous mangions le pain. Il 
eft confiant que la Rivière débordoit. alors- 
de tous cotez , & que les Poiflbns nageoienc 
en grand eau. Pour moi , petit Epervier ,. 
y attendois , pour jouer de la griffe , que les 
gros Milans euflent leurs ferres pleines; je 
fentis pourtant une fi force demangeaifoa 
dans les mains, que je ne pus me défendre 
de les mettre dans un panier d œufs , & d'en 
glifler doucement dans ma poche une de- 
mie douzaine. 

Le malheur me fuivoit encore ce jour-là y 
mon Maître remarqua cette aftion , & s'a- 
vifant à mes dépens de vouloir faire Thon- 
Bête homme & le ferviteur zélé, pour jet- 
ter de la poudre aux yeux deplufieurs do- 
meftiques qui étoient prefens , il vint à moi 
d'un airiurieux , & me renverfa par terre 
d'un coup de pied ; je tombai juftement du 
côté de la poche oà étoient mes œufs , qui 
fe caflerent tous , & firent une aumelette 9 . 
qu'on vit bien-tôt couler le long de ma 
jambe , & qui fournit à la compagnie une 
©ccafion de rire. Le Cuifinier feul garda 
fbn férieux , & joignant à l'affront qu'il 
m'avoit fait les injures & les reproches , il 
me dit qu'il m'aprendroit à voler dans 
l'Hôtel d'un Seigneur tel que celui qu'il 
fervoit. Dans la fureur où j'étois cotvwt^; 

1* s vs^\^ 
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traître de Cuifinier, je fus tenté de lui ré- 
pondre , queperfonneen efferne pouvoic 
mieux m enfeigner cela que lui : & que ces 
oeufs pour lefquels il me châtioit , vendent 
des Poules qu'il m'avoit fait porter dans fa 
maifon le foir précédent : Mais je retins ma 
langue , & par-là , j'évitai de nouveaux 
coups de pied , qui n'auroient pas manqué 
d'être le prix d'une réponfe fi cauftique. 
Belle leçon pour toi , Le&eur , fi tu as le 
bonheur de t'en fouvenir , quand tu auras 
envie de lâcher quelque bon mot qui pour- 
xoit avoir de mauvaifes fuites. 

Malgré la confufion que me caufa ce 
trifte événement , jp ne laiffai pas de fpurer 
" dans mes chauffes deux Perdrix , quatre 
Cailles , & la moitié d'un Faifan rôti avec 
quelques ris de veau : ce que je fis moins 
par intérêt que par gaillardife ; je ne vou- 
lôis pas qu'on dit que j'avois été à la Cour 
fans avoir vu le Roi , ou bien à la noce 9 
fans avoir baifé la Mariée. Le Banquet fini , 
comme nous nous en retournions le foir 
au logis mon' Maître & moi , il me dit : 
Guzman , mon ami , ne fois plus fâché de 
ce qui s'eft paflé ce matin dans la cuifine ; 
oublie le coup que je t'ai donné : il m'im- 
portoit plus que tu ne penfes de te maltrai- 
ter ; je l'ai dû faire par politique ; j'en étois 
mortifié dans le fond. Mais écoute, mon 

enfam, 
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enfant , pour te confoler de cet accident , 
je t'achèterai demain, une paire de foulier» 
tous neufs. C'étoit une chofe dont j 'a voii 
un très-grand befoin; auffi devins-je fî fen- 
iible à cette promeffe , que je ne gardai plus 
aucun reffentiment contre lui. Cependant , 
il ne tint pas fa parole ; un incident defa- 
gréable pour moi , & que je vais te dire , me 
priva de ce prefent. 

Ma Maîtrefle , ce foir-là , me fit très* 
roauvaife mine ; je jugeai que depuis la- 
vanture de la nuit dernière , elle m'avoic 
pris en averfion , & je ne me trompois point 
dans mes foupçons ; elle n'olbit fou tenir 
mes regards , & il me fembloit qu'elle avoit 
un air honteux. Mais je fuis fur qu'elle étoit 
moins picquée de ce que j'avois vu fes fe- 
crets apas, que du bel éloge que j'en pou- 
vois faire. Quoiqu'il en foit , je m'allai 
coucher fans me mettre fort en peine de fes 
fentimens , & dans la réfolution de vendre 
le jour fuivant le gibier & les ris de veau 
que j'avois efeamotez. Je me levai de fi 
bon matin , que mon Maître étoit encore 
au lit quand je fortis $ je courus au marché , 
comptant que j'au rois tout le loifir de me 
défaire de ma Marchandife , & de me trou- 
ver à THétel avant lui : EfFeâivement , 
auffi-tôt que je fus arrivé dans la grande 
place, un vieil Ecuyer, que je maudis cou- 

L 6 te" 
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tes les fois que j'y penfe > fe prefenta poui 
acheter tout ce que j 'a vois à vendre. J'é- 
tois fi prefle que nous fûmes bien-tôt d'ac- 
cord ; je convins de lui donner pour fix 
réaux ce qu'il marchandoit , & je n'atten- 
dois que l'argent pour partir de-la comme 
un Dain ; mais autant que j'avois d'impa- 
tience & de vivacité , autant le vieil Ecuyer 
montroit de flegme & de lenteur. Il fallut 
d'abord qu'il mit fous fon bras un petit 
Regiftre qu'il avoit à la main avec un grand 
Chapelet dont il étok entortillé % puis il ôta 
Tes gants crafleux pour les attacher à fa 
ceinture; enfuite ayant tiré fes lunettes , il 
pafla plus d'une demie heure à les nétoyer y 
pour mieux voir la monnoye qu'il me don- 
neroit. 

J'avois beau le prier de fe dépêcher , & 
lui dire qu'une affaire importante, m'a» 
pelloit ailleurs , il étoit fourd à ma prière. 
Combien employa-t'il de tems à délier fa 
bourfe , & quelles pièces ei* tira-t'il l'une 
après l'autre ? Dès quarts , des demie quarts, 
de réal & même des Maravédis , encore les 
miroit-ildeuxou trois fois chacun , en me 
les comptant dans la main : tout cela me 
faifoit mourir.Ah ! vieux Roquentin , di- 
fois-je entre mes dents , chien de lambin y 
veux tu donc me faire enrager ou m'amu- 
fer icijufqu'à ce que mon Maître, qui dé- 
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jra fe défie de moi , & qui peut-être me 
cherche par-tout , vienne me furprendre ? 

C'eft ce que je n'avois pas tort d'apré- 
hender ; le Cuilinier m'avoit entendu le 
matin fortir de chez lui , ma diligence lui 
avoit paru afTez extraordinaire,. & mefoup- 
çonnant d'avoir en tête quelque nouvelle 
efpiéglerie, ils'étoit levé & habillé à la hâ- 
te pour fe mettre à mes troufles : De forte 
qu'il fe trouva derrière moi dans le mo- 
ment que le vieil Ecuyer après toutes fes 
fenteurs achevoit die nie payer. Rb ! liai 
Garçon , s'écria mon Maître en me faifif- 
fant la main & l'argent , quel marché fai* 
tes-vous donc ici ? A ces mots , je demeu* 
rai plus fot qu'un Contrebandier qui fe voit 
pris fur le fait. Je. ne répondis rien , j'eus^ 
même la patience d'efluyer un coup de 
pied au cul avec un million d'injures , & H 
ne fe retira qu'après m'avoir interdit fa 
inaifon & menacé de m'afTommerfij'avoi* 
la hardiefTe de paffer jamais devant la porte 
de l'Hôtel. Mon Marchadd ,.<pour fes pé- 
chez, demeura-là jufqu'à la fin de lafcène 
qui né fut guère moins trifte pour lui que 
pour moi ; car m'en prenant à ce vieux for- 
€ier du mauvais fuccès qu'avoit eu la vente 
de ma marchandife , je me jettai fur lui de 
uage & lui arrachai mes Perdrix & mes 
Cailles > en difant que je voulois avoir mon 

bien * 
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bien , & qu'il n'avoit qu'à courir après 
le fripon qui emportoit fon argent : En 
même-tems je difparus auffi promptemenc 
qu'un éclair pour aller vendre mon Gibier 
dans un autre marché , laiflant dans ce- 
lui-là mon flegmatique Ecuyer penfer ce 
qu'il lui plairoit de cette avanture , qu'il 
regarda peut-être comme un tour que le 
Cuifinier & moi , nous avions concerté tous 
deux. 



CHAPITRE VI. 

Du feroîce du Cuifinier il repaffe au métier 
de Gueux & vole un Jpo- 
• ticaire. 

IL vaut mieux pofléder un talent utile 
que des richetfes , puifque la fortune 
n'eft qu'une inconftante qui nous donne au- 
jourd'hui une chofe qu'elle nous ôtera de- 
main. Pendant le cours de notre vie , elle 
nous rend femblablesaux Comédiens > qui 
paroiirent fans ccfle fous de* nouvelles fi- 
gures. Qui m'eût dit qu'après avoir fi bien 
fervi le Cuifinier , il me chafleroit de chez 
lui pour une bagatelle : Il eft vrai qu'ainfi 
va le monde , & que les plus honnêtes 
gens, pour prixd'avoit xtikàvx m\Ue. fevi- 
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ces à de grands Seigneurs, font traitez de 
la même manière à la moindre faute qu'il» 
font. 

Arrête , Guzman , me dira quelqu'un y 
tu vas te perdre dans tes réflexions morales. 
Où cela nous ménera-t'il ? A mon Cabas r 
lui répondrai-je auffi-tôt ; oui , mon ami , 
à mon Cabas , lequel , étant devenu pour 
moi ce que l'éloquence étoit pour Démof- 
thènes , & les ftratagêmès pour Ulyfle 9 
m'empêcha de fentir vivement ma fuua- 
tion prefente. Vive le Cabas ^il en eft de 
lui comme des Bignets , il faut y revenir y 
quand on en a tâté une fois. J'avouerai 
qu'en le reprenant je n'étois pas plus riche 
que lorfqu'il m'avoic fortement pris fan- 
taifie de le quitter ; car je n'avois pas mis 
en rente ce que j'avois friponne dans mon 
emploi de Marmiton ; tout ce qui m'étoic 
venu s'en étoit allé , à la réferve d'un ha- 
bit qui valoit un peu mieux que celui que 
j'avois auparavant. 

Pour qu'on n'eut point à me reprocher 
que je ne retournois à mon premier métier 
que par pure fainéantife , avant que d'a- 
cheter un nouveau Cabas , je crus devoir 
aller offrir mes fervices à quelques Cuifi- 
niersqui étoient amis de mon Maître , & 
que je connoiirofs. S'ils les euflent accep- 
tez, j'aurois achevé de me tenait t$w'w& 

tes* 
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dans leur art donc j'avois déjà de bons prinv 
cipes , &pour lequel je pouvois me vanter 
d'avoir d'heureufes difpofitions 5 mais ils 
fçavoient que j'aimois le jeu , & qu'il n'y 
avoit chez mes Maîtres rien de facré pout 
ina griffe, lorfqûe j'étois fans argent; ainfl 
me voyant fans efpérance d'entrer dans les 
Cuifines des grandes maifons , je repris moit 
premier métier. J'endoflai le Cabas & re- 
commençai à fervir le Bourgeois. Si je ne 
faifois pas fi bonne chère avec mes camara- 
des qu'à l'Hôtel d'où je venois d'être con- 
gédié,je redevenois en récompenfe indé- 
pendante maître de mes a&ions , <5c cette 
forte de vie étoit fans doute préférable à 
l'autre. Outre qu'étant naturellement aflez^ 
fbbre, je devois peu regretter une maifon, 
où régnoit l'intempérance. 

Nous avions dans la Place auprès de 
feinte Croix , une habitation qui nous apar- 
tenoit en propre ; c'étoit un petit corps 
de logis que nous avions acheté des deniers 
du Public. Nous tenions-là nos Juntes Se 
nous y faifions nos feftins ] je me levois. 
avec le Soleil , je parcourois les boutiques ,, 
j'allois chez les Boulangers, & chez les. 
Bouchers, je faifois ma récolte pour toute 
la journée. Ceux de nos voifins qui n'a- 
voient point de valets poar porter les pro- 
viiîons qu'ils achetoient v prenoient plaifir 
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à m'employer & je les fervois avec une 
fidélité qui me mit en réputation dans lea ' 
Marcher C'étoiç à qui m'auroit & m'oc- 
cuperoit. 

. Od donna dans ce tems-là des commit" 
fions à quelques Officiers pourfaire des le- 
vées. Quand cela arrive , le bruit s'en réi 
pand par-tout ; le peuple émû s'aflenable 
par pelottons pour raifonner là-delfus , & 
il n'y a point de maifon où \\ ne fe. tienne 
un Confeil d'Etat. Dans la nôtre , comme 
de raifon , Ton ne fut pas muet fur les defr 
feins de la Cour. Nous avions parmi nou& 
des Spéculatifs dont les conjectures n'é* 
toient pas toujours éloignées de la vérité. 
Le bon fens eft de toute condition. Quand 
nous étions tous raflemblez le foir , & que 
chacun raportoit ce qu'il avoit vu ou en- 
tendu pendant la journée dans les principa- 
les maifons de la Ville, nous nous entrete- 
nions de tout cela ; & je t'aflure que s'il y 
en avoit parmi nous qui difoient des imper- 
tinences , il y en v avoit d'autres qui for- 
moient des raifonnemens dont la juftefle & 
la folidité fé trou voient juftifiées dans la 
fuite par les événemens. Je me foùviens 
que nous avions entr'autres un certain 
Gueux qui avoit deux jambes de bois & qui 
fe tenoit tout le jour fùr,un Pont qu'il avoit* 
çhoifi pour fon polie : Ce àx§\eA& râtofc* 
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noie d'une manière qui auroit étonné un 
Miniftre d'Etat. 

Il fut décidé dans notre Confeil que le» 
levées qu'on faifoit & dont on Cachoit la 
deftination , dévoient être pour l'Italie. 
Ce qui fe trouva véritable , ainfi que je le 
dirai ci-après. La première fois que j'en- 
tendis parler de ces Troupes , cela fit une fi 
forte imprellion fur mon efprit , que je n'en 
pus dormir de toute la nuit. Pour comble 
de tourment, je me remis dans la tête mon 
voyage de Gènes- Me voilà plus que jamais 
preffé de l'envie de voir mes parens ,.auprès 
de qui je ne doutois pas qu'une fortune 
brillante ne m'attendit., puifqu'ils étoient 
tous puiffamment riches , & quelques-uns 
même fans enfans. Je m'imaginois fur-tout 
que ces derniers feroient charmez d'avoir 
un héritier démon mérite. Il eft vrai qu'à 
eette agréable penfée , j'en faifois foccédet 
de triftes : Pourrai-je bien , difois-je , avoir 
le front de m'aller prefenter devant de no* 
blés Génois , fous un miférable habille- 
ment ? Et quand je leur aprendrai que je 
fuis leur parent , ajoûteront-ils foi à mes 
difcours?je veux qu'il foient aflez fimp^s 
pour le croire : Ils ne manqueront pas Je 
me traiter de fourbe & d'impofteur , pour 
garder le décorum de leurs ExcelIences.Peut- 
écre même n'en feio\s-\fc ^a* cjoâx&kCiboa 
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marché. Mon père à qui le génie de fa Na- 
tion étoit bien connu , difoic fouvenc qu'on 
ne dévoie point fe fier aux Génois, quand 
il s'agiflbit de leur intérêt ou de leur répu- 
tation. Mais un moment après , je jugeois 
plus favorablement de mes parens. Ils me 
paroiflbient d'honnêtes gens comme feu 
mon père, dont j'étois perfuadé que la mé- 
moire leur étoit en trop grande vénération 
pour me refufer leur alîiftance dans l'état 
où ils me verroient. Us n'oferont dire ,. 
ajoûtois-je , que je fuis un menteur , ils» 
font trop prudens pour me traiter de la 
forte t fans m'avoir auparavant interrogé 
fur les affaires de notre famille , & c'eft o*i 
je tes attends. Je leur en dirai des parti- 
cularité? qui leur feront bien connoîire 
qu'il n'y a qu'un fils démon père qui piMfla 
les fçavoir. De plus , ces chofes particuliè- 
res font telles qu'il ne feroit pas honorable 
pour eux que je les allaffe rendre publiques; 
ce qui les obligera fans doute à me ména- 
ger. 

Je flottois de cette manière entre la 
crainte' & l'efpérance. Tantôt il me fem- 
bloit que je meflattois trop , & tantôt que 
je m'allarmois mal-à-propos. Je m'arrêtai 
à cette dernière penfée, à laquelle mon ef- 
prit trouvoit le mieux fon compte , & véri- 
Sam le Proverbe qui dit : fi tu vtu* fewî v 



atfo Histoire 

pe , mets- toi .le bien dans la tête ; je réfb- 
lus de profiter de foccafion favorable que 
m'offroient ces nouvelles levées , de faire 
te voyage d'Italie. Un jouf que j'étois affis 
près d'une boutique dans mon pofte ordi- 
naire , & que je revois aux plaifirs infinis 
que j'aurois à Gènes , j'entendis une voix 
qui me tira de ma rêverie en m'apellant 
deux ou trois fois. Je jettai les yeux de tou- 
tes parts pour voir qui fçavoit fi bien moa 
nom, & je remarquai que c'étoit un véné- 
rable Apoticaire que j'avois déjà fervû 
Il me fit figne d'aller à lui , j'y courus ;, 
mais deux de mes camarades qui en étoienc 
plus proches , me pré vinrent «S^s'emprefifé- 
rent à lui faire agréer leurs fervices avant 
que j'arrivafle. Cependant il les repouffa 
d'un air brufqueen leur difant: Non, non,, 
tirez , Oifeaux de mauvais augure , ce n'eft 
pas viande pour vous , c'eft pour mon fidèle. 
Guzman. Il ne croyoit pas fi bien dire}! 
puis m'adreflant la parole , quand je fus au* 
près de lui: Ouvre ton Cabas , ajoûta-t'il. Je 
l'ouvris , & auflkôt il jetta trois facs d'ar- 
gent qu'il tenok envelopez dans un coin 
de fon manteau. A quel Chaudronnier faut- 
il porter ce cuivre , lui dis-je alors avec 
un fouris ? Ce cuivre , répondit l'Apoticai- 
re en fouriant à fon tour ! Voyez ce Gueux, 
qui prend cela pour du cuivie. Allons , l'a* 

mi» 
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mi , continua-t'il , marchons , je fuis prefle, 
il faut que j'aille payer un Marchand étran- 
ger qui m'a vendu des drogues. 

Cétoit-bien-là fon deflein; mais j'en for- 
mai un autre dès que j'eus entendu pro- 
noncer ces mots charmans ; Ouvre ton Cabas. 
Là nouvelle de la naiflance d'un fils uni- 
que caufe moins de joye à un tendre père, 
que je n'en reffentis à ces douces paroles, 
tjui fe gravèrent en lettres d'or dans mon 
coeur , fi l'on peut parler ainfi. Je regar- 
dai trois facs comme un prefent que la for- 
tune me faifoit pour me mettre en état de 
jouer un beau rôle à Gènes. Je croyois dé- 
jà les tenir en ma poileflion. Mon homme 
qui ne fe défioic point de moi ayant fait plus 
'd'une épreuve de ma fidélité , prit les de- 
vais & je commençai à le fuivre , fei- 
gnant de tems en tems d'avoir befoin de 
m'arrêter un inftant pour me repofer, 
comme fi j'èufle trouvé la charge un peu 
trop forte , au lieu que dans le fond je Tau- 
fois voulu encore plus pefante. Je mou.rois 
d'envie de rencontrer une foule de peuple 
ou bien quelque détour qui me donnât 
moyen de difparoître fubitement aux yeux 
de l'Apoticaire , lorfque nous pafTames 
juftement devant une maifon que je con- 
noiflbis & qui avoit une porte de derrière. 
J'entrai dedans avec précipitation, & après 

l'avoir 
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l'avoir traverfée fans trouver perfonne fur 
mon paflage , j'enfilai deux ou trois rues 
€n moins d'une minute , avec autant de lé- 
gèreté que fi j'eufle eu des aîles aux pieds. 
Mais quand, je jugeai que mon homme 
a voit perdu mes traces , je ne marchai plus 
qu'au petit pas , & d'un air tranquile en 
aparence , afin de ne donner aucun foup- 
çon du coup que je venois de faire. 

J'allai de cette façonyufqu'à la pone de la 
Vega y c'eft-à-dire de la Plaine , d où faifant 
toujours bonne contenance , je gagnai le 
bord du Mançanarés. De-là , traverfant la 
Maifon del Campo,je fis une bonne lieue au 
travers des builfons & des ronces. A l'en- 
trée de la nuit je me gliflai parmi des Peu- 
pliers , & m'arrêtai dans un endroit des 
plus couverts , & fort voifin de la Rivière, 
pour penlèr meurement au parti que j'avois 
à prendre ; car il ne fuffit pas , difois-je, 
d'avoir bien commencé , il faut continuer 
& finir de même. De quoi me ferviroit d'a- 
voir fait une fi bonne prife , fi je ne pouvofr 
la confervtr?Si je venois à être pincé, je 
ferois obligé de rendre gorge , &de perdre 
avec cela mes deux oreilles : Cherchons 
donc autour d'ici quelque lieu où ma proye 
puifle écre en fureté. 

Après avoir rêvé long-tems à cela , je 
m'avifai de faire un trou de deux pieds de 

profondeur 
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profondeur au fond de la Rivière , & d'y 
mettre mon cabas avec mes trois facs de- 
dans. Puis l'ayant couvert de deux grottes 
pierres , j'enfonçai tout auprès dans le fable 
un long bâton , pour mieux me faire recon- 
hoître l'endroit qui receloit mon cher Tre- 
for. Cette grande opération finie , je me 
couchai au pied d'un arbre , vis-à-vis delà 
valife , & j'y paffai la nuit , non fans inquié- 
tude , quoique fort fatisfait de me voir fi 
bien dans mes affaires. Le jour étant venu f 
je me cachai dans un haljier où j'eus la pa- 
tience de demeurer jufqu'au foir. Alors ,' 
la faim , qui chafle le loup hors du bois , 
me fit fortirdemon gîte pour aller acheter 
des vivres , non dans les villages des envi- 
rons où l'Apoticaire pouvoit avoir envoyé 
des Alguazils & des Archers pour me cher- 
cher , mais à Madrid même ; comme eit 
effet c'étoit le plus fur. Indépendamment 
de mon magot , j'avois dans ma poche affez 
d'argent pour faire cette dépenfe. Je re- 
tournai donc le long du Mançanarés à la 
Ville, d'où je revins trois heures après par 
le même chemin avec un panier où il y 
avoit des provifions pour huit jours. J'em- 
ployai en homme affamé la meilleure partie 
de cette nuit à me bourrer Peftomac de pain 
& de viande , & le relie à dormir. 
Le lendemain en me réveillant au lever 

de 
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de l'Aurore , je me fentis violemment agi- 
ter du defir curieux de fçavoir ce qu'il j 
avoic dans les trois facs. J'eus beau faire 
réflexion que c'étoit le Diable qui- me ten- 
toit , & que je ne pouvois contenter ma 
curiofité fansm'expoferà être vu dequei- 
qu'un , il n'y eût pas moyen d'y réGfter. ' 
J'étois comme cela : Je ne triompbois de 
mes tentations qu'en m'y abandonnant. Il 
fallut pour mon repos me donner ce plaîûr, 
qui fans doute ètoit le plus grand que j'euffe 
eu depuis que j'étois au monde. Je m'a» 
prochai de la Rivière, & après avoir regar- 
dé à droite & à gauche pour voir fi je n V 
percevrois perfonne. Je tirai de l'eau mon 
Cabas , que j'emportai tout mouillé dans 
ma cage ; & là , j'ouvris mes facs : il y avoit 
dedans deux mille cinq cens réaux ; le. tout 
en bon argent , à la réferve de trente pifto- 
les d'or , que je trouvai envelopées d'un 
petit linge dans un des facs. Je paflai la 
journée entière à compter & à recompter 
mes efpéces avec une extrême fatisfaétion; 
& lorfque la nuit fut arrivée, je les remis 
dans mon Cabas que j'allai reporter dans 
fon trou. 

N ayant pas defTein de faire un Journal : 
Je te dirai , Leéleur , qu'après avoir été 
caché de cette forte dans le bois du Pardo 
deux femaûu-s entières , je m'imaginai qu'il 

n'y 
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il'y a voit plus rien à craindre pour moi , & 
que tous les Lévriers de la Juftice s'étoient 
laflez de me pourfuivre. J'allai repêcher 
mes facs , que je mis au fond de mon panier 
fous de nouvelles provifions que j'a vois été 
encore acheter à Madrid. Pour mon Cabas t 
jele laiffai dans l'eau fous les deux pierres , 
Je -coupai enfuite deux bâtons; dont Tua 
me fervit à porter mon panier fur mon 
cou , & je fis de l'autre une manière de 
bourdon ; avec quoi, nouveau Pèlerin , je 
pris la route de Tolède tout au travers des 
champs , croyant devoir par précaution 
in éloigner des grands chemins. 



CHAPITRE V. 

De la rencontre qu'il fit d'un jeune homme 

en allant à Tolède ; 6? de ce qui 

fe paffa entfeux. 

J'AUois de fi bon pied , qu'après une mar- 
che de deux nuits, je me trouvai lema-< 
tin au milieu de la Sagra , près d'un bois que 
l'on apelle Açuqueyca , & qui neft qu'à 
deux petites lieues de Tolède. J'entrai dans 
ce bois, pour m'y repofer prefque toute la 
journée, ne voulant point arriver dans la 
ville avant la nuit. Je m'aflis à l'ombre 
• TomeL M d'un 
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d'un arbre fort touffu, & je comme; 
rêver aux emplettes que je ferois.II 
fallu quatre fois plus d'argent que y 
avois , pour acheter toutes les chofe 
je me propofois d'avoir. Il me ferok i 
fible de dire toutes les vidons qui me 
rem par l'efprit. Je ne craignois pi 
paroître comme un gueux devant ira 
rens, car je ne fongeois uniquemen 
Cènes , & je ne faifois tant d achai 
pour y briller par ma magnificence. 
En me repaiffant l'imagination de t 
ces chimères , je ne pus voir couler i 
pieds un ruifleau d'une onde pure & c 
fans être tenté de me raffraîchir un 
Avec cela , comme je commençois 
fentir del'apetit , je mis la main dans 
panier , & j'étalai fur l'herbe le refle d< 
provifions pour déjeûner. A peine t 
mangé quelques morceaux , que j'e 
dis du bruit. Je tournai auffi-tôt la têt 
vis avec une frayeur mortelle un hoir 
quatre pas de moi , apuyé contre un 
au pied duquel il étoit affis. Mais Y\ 
confidéré avec attention , je me rai 
C'étoit un garçon à peu près de mor 
Il paroifloit fi neuf, qu'il avoit en< 
comme on dit, le lait fur les lèvres. < 
qu'il fût fort bien vêtu , & qu'il eût à 
de lui un gros paquet oùj'entrevoyoi 
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habits & du linge > il avoit un air piteux qui 
ne prévenoit pas les yeux en faveur de fa 
bourfe. Je jugeai que ce devoit être un 
Chevalier errant de mon efpéce , lequel 
Bvoit auffi fait la fottife de quitter fa fa* 
mille pour voir le païs. Nous nous envifa- 
geâmes l'un l'autre pendant quelques mo- 
inens , fans nous rien dire. Mais comme je 
remarquai qu'il attachoit fes regards fur 
mes provifîons d'une manière à me perfua- 
der qu'elles lui faifoient envie , j'eus pitié 
de ce pauvre-enfant. Sa mine me rapella 
celle que j'avois devant ce Moine qui me 
fit part de fon diner dans une Hôtellerie , 
& je ne fus pas moins charitable que fa Ré- 
vérence. Je demandai à ce jeune garçon 
fort poliment s'il vouloit me faire l'hon- 
neur de déjeûner avec moi. La honte Pem- 
pêcha de fe rendre d'abord. Cependant f 
lorfqueje l'eus prié une féconde fois de fe 
mettre de la partie , il ne fit plus de façons ; 
& alors il m'avoua qu'il y avoit près de 
vingt- quatre heures qu'il n'avoit mangé. 
Ce que je n'eus pas de peine à croire quand 
je vis de quelle manière il expédioit les 
morceaux de pain , de viande & de fromage 
que je lui fervois. 

Nous nous fîmes pendant le repas des 
queftions réciproques fur nos voyages. Il 
me dit qu'il venoit de Tolède , & qu'il al. 

M s loit> 
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loic à Madrid ; & moi , je lui dis que je ve- 
nois de Burgos,& *}ue j'alloirâ Cordouë. 
Il me fit un Romairdu fujet de fon pèleri- 
nage , & je ne fus pas plus fincéreque lui. 
Pour un Novice , il fçavoit affez bien men- 
tir, & il ne démentoit- point la réputation 
que les gens dé Tolède ont d'avoir de Pef- 
prit. Je lui demandai pourquoi il fe mettoit 
en chemin fans munitions de bouche. Il me 
répondit qu'il n'avait pas eu le tems de s'en 
pourvoir , ayant été obligé de partir avec 
précipitation , & qu'il étoit plus chargé de 
bagage que d'argent. Tant pis, lui dis-je, 
tant pis ; l'argent efl la meilleure pièce du 
fac d'un Voyageur. Quand vous iriez à S. 
Jacques en Galice par dévotion , je ne vous 
confeillerois pas de compter fur la charité 
du monde,car elle s'eft fort refroidie $ il faut 
au Pèlerin une autre reflburce que fon bour- 
don. J'en demeure d'accord , repartit le 
Tolédan. Je fçais bien que ceft une impru- 
dence que de s'embarquer fans bifcuit ; 
mais je n'ai pu faire autrement , & il eft 
inutile de parler de cela davantage. 

11 ne tiendra pourtant qu'à vous , repris- 
je, de réparer votre faute, en vous défai- 
sant d'une partie de vos hardes. Auffi-bien 
je crois que ce gros paquet doit vous char- 
ger. L'argent efl: plus portatif. J'en con- 
viens, dit le jeune garçon, & vous vous 

ima- 
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imaginez bien que je vendrai la moitié de 
mes nîpes , fi-tôt que ferai dans un 
endroit où je pourrai trouver des ache- 
teurs. Peut-être lui repliquai-je , que fans 
aller plu? loin , vous avez rencontré un 
homme difpofé à vous décharger de la 
meilleure partie , & à vous compter des 
efpéces fonnantes. Montrez-moi ce qu'il y 
a dans votre paquet , & je mettrai à parc 
ce qui m'accommodera. Mon petit hommç 
pâlit à ces paroles ; il me prit pour un fripon 
qui avoit envie de lui faire payer fon écot 
en lui enlevant quelques-unes de fes har- 
des , ou du moins , pour un gaillard qui vou- 
loit s'égayer ; car mon habit, dont il n'au- 
roit pas donné quatre Maravédis , ne lui 
permettoit. pas de croire que j'eufle parlé 
férieufement : C'efl ainfî que le mondefjuge 
aujourd'hui. L'habillement nous fait bien 
ou mal penfer des perfonnes que nous ne 
connoifToris point. Tel je te vois , tel je te 
crois. 

Je remarquai bien à fon trouble , ou pour 
mieux dire , je lus dans fon ame que mes 
intentions lui étoient fufpe&es ; & comme 
il ne me répondoit pas , je tirai froidement 
de mon panier un de mes facs ; je le déliai 5 
rois la main dedans, & faifant brillera fes 
yeux une poignée de réaux : Mon petit Sei- 
gneur, lî^dis-je, il me femble qu'en voilà 

M 3 tien 
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bien aflez pour payer quelqu'une cte vot 
nipes. Il changea de vifage à monaélion. 
11 cefla de manger > courut d'un air gai à 
fon paquet , &me l'aporta en me difanr, 
que tout ce qu'il avoit étoit à mon fer vice* 
En même-tems il voulut me montrer (es 
plus belles hardes ; mais je m'y opofaL 
Attendez, lui dis - je , cela ne prefle pas> 
achevons de déjeuner auparavant. Ces 
mots furent une nouvelle faufle pour fou 
apetit. 11 fe remit à manger , comme s'il 
n'eût pas déjà fait honneur à mes provi- 
fions y & de tems en tems il laiflbit éclater 
des tranfports de joye qu'il ne pouvoit re- 
tenir. 

Pour détruire la mauvaife opinion qu'A 
avoit de ma figure, & l'empêcher de fôup- 
çonner que l'argent qu'il venoit de me voit 
fût un bien mal aquis ; je lui tins ce dif- 
cours : „ Seigneur Cavalier ; Tel que je 
* vous parois , je ne laifle pas d'être a auffi 
.„ bonne Famille que vous* C'eft ce que jq 
^ veux vous aprendre pour vous faire con- 
„ noître que les aparences nous trompent 
„ fouvent. J'avois en partant de Burgos un 
„ habit & des hardes auffi propres que les 
„ vôtres. Je les vendis à la première ville 
„ par où je paflai , pour me débarrafler d'un 
„ fardeau incommode , & je me couvris de 
„ ces baillons pour faire peur oi£$) moins. 
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» compaffion aux voleurs , qu'un riche ha- 
billement auroic tentez. Si je n'eufle pa3 
» eu l'efprit d'en ufer ainfi , j'aurois été vo- 
„ lé cent fois pour une , & je ferois à l'heure 
3, qu'il eft fans argent. Comme j'ai defleia 
„ de m'arrêter à Tolède , & d'y faire même 
„ un aflez long féjour avant que de me ren- 
„ dre à Cordouë , j'ai befoin prefentemenc 
„ d'un bon habit $ & fi vous en avez un qui 
„ me convienne , je fuis prêt à l'acheter. 
LeTolédan brûlant d'impatience de faire 
affaire avec moi , la bouche encore pleine , 
étala fur le gazon un habit complet avec le 
manteau d'un bel & bon drap gais-mufc , 

3u'il accompagna de deux chemifes fines & 
'une paire de bas de foy e. J'effayai le tout , 
qui fembloit avoir été fait pour moi. Le 
jeune homme ne ceflbitde mêle dire, pouf 
m'en donner plus d'envie. On eût dit qu'il 
apréhendoit que mon argent ne lui écha- 
pât , ou que je ne vînfle à changer de fenti- 
pient. Ce qu'il ne devoit pas craindre. Il 
vouloit vendre; je voulois acheter ; notre 
marché fut bien tôt conclu. Il me demanda 
cent riéaux. Je les lui comptai. Enfuite 3 
nous fîmes un troc : Il me donna pour mon 
panier un fac de cheval où étoient quel- 
ques hardes , & dans lequel je mis mon ar- 
gent avec les deux chemifes & les bas de 
loye. Pour l'habit > je le laiflai fur mon 
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corps, & je pendis le vieux à un arbre avec 
tout le refte de mes guenilles , comme un 
monument de ma gueuferie. Le Tolédan 
de fon côté remplit le panier de nipes & 
des vivres qui reftoient ; car je les lui don- 
nai de bon cœur» Pendant que nous étiom 
occupez de tous ces foins , le Soleil baiffoit 
infenfiblement. Enfin , l'heure de notre ré- 
paration arriva : Nous nous embraflames 
avec mille démonftratiqns d'amitié; après 
quoi chacun continua fa route, tous deux 
également fatisfaits, de notre rencontre. 
Nous tournâmes même la tête l'un vers 
l'autre , après nous être quittez, pour nous 
dire encore adieu par fignes , & nous fou* 
haiter un heureux voyage. 



CHAPITRE Vt. 

M arrive à Tolède* II y fait le perfonnagt 
d'un homme à bonnes fortunes. Détail 
de/es Avantures galantes. 

IL étoit plus de neuf heures , lorfque j'en- 
trai dans la célèbre Ville de Tolède. Je 
me donnai deux coups de peigne, & fur* 
tout j'eus grand foin d'efluyer mes pieds 
poudreux , afin de pouvoir dire effronté* 

ment 



DE GtfZMAN D'AlFARACHE. 273 

mentq ueje venois d'arriver en carofle. Je 
me fis enfeigner la meilleure Hôtellerie f 
où j'allai demander à fouper & à coucher 
en jeune homme qui paroiflbit en état , & 
dans la difpofition de faire de la dépenfe. 
Voilà les gens qu'on aime dans ces fortes 
d'endroits. On me donna une belle cham- 
bre où il y avoit un bon lit , & Ton me fer-, 
vit comme un Prince. Je foupai parfaite- 
ment bien , & dormis encore mieux. 

Le lendemain , après m'étre fait donner 
mon chocolat , afin que Ton crut par - là 
que je n'étois pas un homme du commun , 
j'ordonnai qu'on envoyât chercher un 
Chapelier , un Cordonnier & un Fourbif-. 
feur, pour avoir un chapeau, desfouliers 
& une épée qui répondiflent au refte de 
mon équipage. Mais l'efTentiel étoit de 
faire venir un Tailleur pour déguifer au- 
tant qu'il feroit poflible l'habit que j'a vois 
acheté ; de peur que fi par hazard je venois 
à rencontrer dans la rue quelques paréns du 
jeune garçon qui me l'avoit vendu , je ne 
donnafle matière à des foupçons dange- 
reux pour moi. Comme en effet , je devois 
craindre que cet habit ne fût reconnu, & 
que l'on ne m'acculât de l'avoir volé , & 
peut-être aflaffiné le jeune homme qui le 
portoit. La Juftice fur cela s'en feroit mê- 
lée , & il n'en auroit pas fallu davantage 

M 5 Y^ 
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Cour me perdre. Je demandai donc m 
Pilleur. On m'en amenai un qui me fer vit 
à fouhait. En moins de quatre ou cinq heu- 
res, il déguifa fi bien l'habit , en couvrant 
les manches de taffetas, en changeant les 
boutons ,& en mettant un col et de velours 
au manteau 9 que le Diable lui-même y au- 
roit été trompé. • 

Je contentai mon Tailleur ; & ravi de 
pouvoir. fortir (ans que mon habillement 
me fît des affaires 9 j'allai vers le foi r me 
promener au Zocodover où il y a ordinaire- 
ment de fort beau monde. Tout mécamor- 
phofé que j'étois, je nelaiflbis pas d'âpre* 
hender de rencontrer quelqu'un de maçon- 
noiflance. Cette crainte toutefois ne m'eta- 
pêcha pas de prendre plaifir à me voir aga- 
cer par des jolies Dames de moyenne vertu, 
qui me regardant comme un Jouvenceau 
qui n'avoit point encore été à Cy thére , 
vouloient m'en montrer le chemin ; (hais 
j'eus la force de me défendre contre leurs 
œillades féduifantes. 

Ce qui m'étonna dans cette promenade* 
ce fut la propreté des Cavaliers. Mon h»» 
bit , malgré la peine que mon Tailleur s'é* 
toit donnée pour l'ajtifter & l'enjoliver y 
paroiiloit fi vilain en comparaison de» 
leurs , que je réfolus d'en 'avoir un autre. 
Dans le tems queje formois cette réfolu- 

tion* 
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tion , un Gentilhomme monté fur une belle 
mule traverfa le Zocodover. L'habit qu'il 
portoit me charma; Je le trouvai d'un goût 
fi galant, que je me propofai d'en Faire faire 
un femblable. Peu s'en fallut que dès le foir 
même je n'envoyafle chercher mon Tail- 
leur pour cela. Je gagnai pourtant fur mon 
impatience d'attendre jufqu'au lendemain. 
11 eft vrai que fans pouvoir fermer l'oeil de 
toute la nuit , je ne fis que penfer à la bonne 
mine que j'aurois fous cet habit nouveau. 
Néanmoins quelque envie que j'euffe de 
m'en voir revêtu , des réflexions fenfées 
venoient la combattre , lorfque je fongeois 
à combien pourroic monter cette dépenfe. 
Hé bien , Monfieur Guzman , me difois- 
je , vous prétendez donc vous habiller ma- 
gnifiquement, & damer le pion aux Ga- 
lants de Tolède / C'eft fort bien fait à vous. 
Courage , mon ami. Dépenfez vos réaux 
fans confidérer que vous avez joiié gros jeu 
podr les gagner. Cela ne mérite pas votre 
attention. Vous voulez que votre argent 
t'en aille , il s'en ira. Faites faire ce bel ha- 
bit que vous avez dans la tête , & vous jet- 
iez dans le commerce des femmes: vous 
ferez bien-tôt obligé de reprendre le Ca- 
bas. Comptez là-deflus. Mais on ne ren- 
contre pas tous les jours des Apoticaires qui 
fe laiflenc purger. 

M 6 Tou- 
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Toutes ces réflexions ne firent que fe 
prefenterà monefprit fans le fraper. .11 ne 
fut pas fi- tôt jour que j'envoyai chercher 
mon Tailleur , à qui je dis mes intentions», 
après lui avoir dépeint fidellement l'habit 
que j'a vois vu; & il promit de m'en faire 
un tout pareil II fe chargea du foin d'ache- 
ter tout ce qui étoifc néceflaife pour, cela, 
m'aflurant que je ferois fervi prompte- 
ment ; car je lui demandai fur-tout de la 
diligence , comme fi je n eufle attendu que 
cet habit pour m'aller marier. Il ne manqua 
pas de me l'aporter au bout de deux jours* 
Jamais habit ne fut plus galant ni plus ma- 
gnifique ; l'or y brilloit de toutes parts. 
Quand je l'eus fur le corps , je fus ébloui de 
ma bonne mine & de ma taille , qui étoit 
déjà bien marquée, quoique j'euffe à peine 
quinze ans. Je crois que j'étois alors la vi? 
vante image de mon Père dans fa jeuneffe, 
ayant ainfi que lui le teint blanc & ver- 
meil, & les cheveux d'un blond roux. Je 
me regardois fans celte dans le miroir; &- 
bien-tôt il me prit envie de fortir pour aller, 
me faire admirer dans la ville. Il falloit 
être aufli enchanté que je l'étois de ma figu- 
re pour fatisfaire mon Tailleur fans le chi- 
caner fur fon mémoire ^ue j'aurois pu ea 
confcience réduire aux deux tiers; mais je 
m'imaginois qu'un habit de il bon goûc ne 

pou- 
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pouvoit trop fe payer. Mon Hôtefle me 
Voyant fi bien vêtu , me dit qu'il me man- 
quent tout au moins un Laquais. J'en ar- 
rêtai fur le champ un qui avoit l'air d'un 
Page, &jele fis habiller de neuf , afin qu'il 
parût p!us digne d'un Maître tel que moi. 
" Dès le premier Dimanche , je me rendis 
à la grande Eglife avec mon Laquais , à qui 
j'avois donné des leçons fur la manière 
dont il devoit me fuivre pour me faire hon- 
neur. J'y trouvai beaucoup d'hommes & 
de femmes du bel air; je fendis fièrement 
la preffe & vifitai les Chapelles Tune après 
l'autre, ce qui fit penfer à bien du monde 
que ce n'étoit pas fans deffein ; & toutefois 
je n'en avois point d'autre que de me mon- 
trer : Je me plaçai entre les deux Chœurs , 
ayant obfervé que les principales Dames 
Te mettoient dans cet endroit. 

Ceft-iâ que je jouai le rôle que j avois 
vu faire à quelques jeunes foux de Madrid , 
& que j'avois répété vingt' fois ce matin-là 
dans mon miroir. Je choifis d'abord une 
place d'où je pouvois être examiné depuis 
Us pieds jufqu'à la tête. Enfuite j'avançai 
l'eftomac & me foutins fur une jambe , pen- 
dant que je tendois l'autre avec tant de roi- 
deur qu'elle ne touchoit prefque point à 
terre ; afFeftant avec cela de faire voir que 
j'étois bien chaufle& que j'avois des jarre- 
tières 
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tiéres à la mode de ce tems là , c'eft-à-dire# 
à l'Allemande. Comme cette pofture me 
genoit fort , j'étois obligé d'en changer $ 
tout moment , & je faifois diverfes grima- 
ces aux Dames qui me regardoient. Je 
fouriois à l'une , j'envifageois l'autre d'un 
air froid , j'avois des yeux languiffans pour 
celle-ci & des yeux éblouis pour celle-là. 
Enfin , j'en fis tant que les femmes & les 
hommes , dont mon vifage inconnu attira 
les regards , s'en étant aperçus /commen- 
cèrent à rire à mes dépens. Mais c'eft ce 
flue je n'eus garde de remarquer , j'avois 
trop bonne opinion de moi , pour m'ima- 
giner qu'on pût trouver du ridicule dans 
mes manières. 

Cependant toutes les Dames ne fe mo- 
quèrent point de mes airs extravagans ; H 
y en eut même parmi elles qui en forent 
charmées ; car fans vouloir offenfer les 
femmes en général , on peut dire qu'il y «n 
a pour qui les hommes les plus imperti- 
nens femblent être faits. J'eus entr 'autres 
le bonheur de plaire à deux jolies perfon* 
nés qui ne purent le défendre de me le té- 
moigner. La paffion de l'une fut l'ouvrage 
de mes regards & de mes grimaces , mais 
pour les fentimens de l'autre , je ne les dûs 
qu'à mon étoile. La première de mes deux 
conquêtes étoit un£ éveillée qui avoit l'œil 

. i « fripoa 
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fripon & le vifage piquant. Je la lorgnai 
en novice ; ce qui ne lui déplut point , les 
femmes aimant beaucoup mieux les Ap« 
prentifs que les Maîtres. Elle répondit k 
mes mines & cela me fuffit pour me croire 
en droit de la fuivre après la Mefle pour 
fçavoir fa demeure. Elle marchoit fort len- 
tement , comme pour m'avertir que ce 
feroit ma faute fi elle m'échapoit. J'alloi* 
derrière elle du même pas , en lui difant de 
tems en tems des chofes flâteufes , le plus- 
fpirituellement que je le pouvois à mon 
âge. Elle gardoit le filence & fe contentoic 
de tourner quelquefois la tête pour me re- 
garder d'une façon qui me perfuadoit qu'el- 
le n'ofoit me rien dire à caufe de la Duègne 
dont elle étoit accompagnée. 

Nous arrivâmes auprès de faint Cyprien 
dans une petite rue détournée où elle de- 
meuroit. Elle me fit en entrant chez elle 
un figne de tête , pour me témoigner qu'el- 
le ne trouvok pas mauvais que je l'enfler 
fuivie , & elle n'oublia pas de me lancer une 
œillade qui me remplit d'amour & de joye. 
Je remarquai bien fa maifon , & me pro- 
pofant de venir dès ce jour là même me 
prefenter devant fes fenêtres , je repris d'un 
pied léger le chemin de mon Hôtellerie; 

Je fus à peine dans une autre rue , qu'u- 
ne efpéce de Soubrette couverte d'une 

éçaiflfc 
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épaifle mante , me dit en paflant près de 
moi aflez vîce : Seigneur Cavalier , je vous- 
prie de vouloir bien fuivre mes pas , j'ai à 
vous parler d'une affaire très-importante. 
Je ne balançai point , je marchai fur fes 
talons , & nous nous arrêtâmes tous deux à 
l'entrée d'une porte cochére que nous ren- 
contrâmes ouverte. Là , voyant que per- 
fonne ne pouvoit nous entendre , elle m'a- 
drefla ce difcours : Charmant Inconnu , 
vous- êtes fi bien fait & fi aimable , que 
vous ne ferez pas furpris fans doute quand 
je vous dirai qu'une femme de qualité qui 
vient de vous voir dans une Eglife eft en- 
chantée de votre air noble & galant ; elle 
voudroît avoir avec vous un entretien 
fecret. C'eft une Dame nouvellement ma- 
riée & fi belle que. . . . Mais ajoûta-t'elle 
en s'interrompant. elle-même , je ne vous 
en dirai pas davantage , il faut vous laif- 
Ter le plaifir de la furprife que fa vûè" doit 
vous caufer. 

J'avalois tout cela doux comme lait & 
je ne me pofledois pas , tant j'étois enyvré 
de mon mérite. J'afFeétai pourtant de me 
montrer modefte : Je répondis à cette in- 
triguante que fa Maîtrefle me faifoit trop 
d'honneur, que j'en étois confus", que je 
lie doutois pas que ce ne fût une Dame de 
la première volée, & qu'enfin j 'a vois une 

grande 
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grande impatience d'aller chez elle me 
jetcer à fes genoux pour la remercier de fes 
boncez. Seigneur , me répliqua la Confi- 
dente , vous ne fçauriez la voir dans fa mai- 
son , ce feroit trop rifquer ; elle a un mari 
des plus jaloux ; mais enfeignez - moi où 
vous logez » & je vous promets que des 
demain matin vous aurez avec elle chez 
vous une converfation particulière. Je pa- 
rus très-fenfible à cette promefie , j'apris 
ma demeure à l'officieafe Suivante , qui 
for le champ me quitta d'un air empreffé* 
pour aller rejoindre Jfa Maîtrefle , qui î'aD- 
tendoit impatiemment , difoit-elle , pour 
fçavoir fi elle avoit des grâces à rendre à 
l'amour ou des reproches à lui faire.. 
4 Me voilà donc occupé de deux affaires^ s 
mais je crus devoir donner toute mon at> \ 
tention à la première ; ce n'eft pas que la 
féconde ne me fit plaifir , elle flattoit infi- 
niment ma vanité. Qu!il eft agréable , di- 
fbis-je d'être un joli homme ! A peine fuis- 
je arrivé à Tolède, que j'enchante deux 
femmes > qui félon toutes les aparences . 
font des plus qualifiées. Que fera-ce donc û 
je demeure long-tems dans cette Ville ? J'y 
cnflâmerai toutes les Dames. Je retournai 
à mon Hôtellerie fefprit tout plein de 
ces charmantes chimères , qui pourtant de 
m'empêchèrent pas de bien dîner , après . 

quoi 
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quoi je me remis en campagne (i-tôt que je 
le pus fans être incommodé du Soleil. Je 
volai vers faint Cyprien , je paffai & re- 
payai devant les jaloufies de la maifon où 
j'avois vu entrer la Dame qui m'avoit re» 
gardé favorablement. Point dç aouvelle3 , 
aucune femme ne fe montra j cependant je 
ne me rebutai point , je fis le pied de grue 
jufqu'au foir & ma perfévérance fut enfin 
xécompenfée : une petite fenêtre baffe 
s'entr'ouvrit , je m'en aprochai , & dans 
une Nymphe qui vint s'offrir à mes yeux 
comme à la dérobée, je reconnus ma Prin- 
cefle qui me dit d'un air inquiet , qu'elle 
avoit pour voifins des gens fort médifans , 
qu'elle me prioit de ne plus paraître dans 
^a rue & de me retirer pour quelque tems , 
que je revinfle dans deux heures > qu'elle 
«toit feule au logis avec Ces Domeftique* 
& que fi je voulois nous fouperions en* 
femble. Je fis le pâmé à cette raviflante 
propofition , que j'acceptai en baifant ten» 
drement une main de la belle. En même- 
tems je demandai qu'il me fût permis de 
faire aporter mon plat. Cela n'efl: pas né- 
ceffaire , me répondit la Dame , mais 
comme les chofes que j'ai à vous donner 
pourraient n'être pas de votre goût , vous 
ferez ce qu'il vous plaira. 
Dès que nous fûmes convenus de nos 
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faits, je difparus de peur de faire jafer les 
voifins & d'abufer des bontez qu'on avoit 
pour moi. Je rejoignis mon Page qui m'at* 
tendoit par mon ordre au bouc de la rue. 
Je lui donnai de l'argent pour aller chez 
un Traiteur faire préparer une poularde 
fine , deux Perdreaux , une tourte de La* 
pins avec quatre bouteilles d'un vin déli- 
cieux , du pain & des fruits excellens. Tout 
cela fut prêt & envoyé à neuf heures pré- 
cifes chez la Dame où je me rendis en mê- 
xne-tems. Elle me reçut d'un air gracieux , 
me prit par la main & me çonduifit dans 
une chambre affez bien meublée, Cétoit- 
]à qu'elle couchoit dans un Jit de brocard 
jaune à fleurs d'argent > & je remarquai 
que dans la ruelle fous un pavillon de taf- 
fetas couleur de rofe , il y avoit une cuve 
où la Senora fe baignoit quelquefois. Je 
trouvai dans cette chambre une table dref- 
fée , un couvert propre avec un buffet paré 
de mes bouteilles & de mes fruits. Je con- 
sidérai avec plaifir ces préparatifs qui me 
promettaient quelques heures agréables» 
J'aurois feulement fouhaité que mon ai* 
niable Hôtefle eût paru d'une humeur plus 
gaye. Elle avoit beau s'efforcer de me fai- 
re bonne mine , je m'apercevois qu'elle 
avoit quelque peine fecrette* 
Mon Infante , lui dis-je , fouffrez que 

le 
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je m'informe du fujet de cette trifteflê quî 
eft peinte fur votre vifage & que vous vou* . 
lez en vain me cacher. Bel Inconnu , me 
répondit-elle en foupirant , puifque je n'ai 
pu empêcher ma douleur de fe découvrir à 
vos yeux , je vous avouerai que je fuis mor- 
tifiée d'un contre-tems qui eft arrivé depuis 
tantôt. Mon frère de qui je dépends & que 
je croyois encore occupé à la Cour à folli- 
citer une Charge confidérable , eft de re- 
tour à Tolède depuis une heure ; je vous en 
aurois fait avertir fi j'eufle fçû votre de- 
meure ; néanmoins , ajoûta-t'elle, comme 
il eft allé fouper en ville chez une Dame 
dont il eft amoureux , je ne crois pas qu'il 
revienne au logis avant minuit. Nous au* 
Tons du moins la fatisfa&ion de fouper & 
de nous entretenir enfemble ; & ce qui doit 
achever de nous confoler , c'eft qu'il re- 
tournera dans deux jours à Madrid où il 
demeurera trois mois. Je vous jure que 
fans cela je ferois incorifolable de fon arri- 
vée , c'eft un homme des plus violeas qu'il 
y ait au monde, & d'une délicatçfTe outrée 
en matière d'honneur. Je ne pais vous dire 
jufqu à quel point je fuis gênée quand il eft 
ici ; mais nous en ferons , s'il plaît à Dieu , 
bien-tôt délivrez pour long tems. 

Cette confidence modéra bien ma joye f 
le retour imprévu d'un Frère & d'un Frère 

violent. 
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violent , ne prefenta pas à mon efprit une 
image riante. J'en tirai un très - mauvais 
augure ; j'enrageois entre cmr& chair de 
Ravoir pas plutôt reçu cet avis. Quoique 
je ne fufle pas des plus poltrons , j aimois 
mieux me battre dans une rue que dans une 
maifon où il falloit néceflairement fe dé- 
fendre ou bien fe laiflcr couper les oreille;. 
Je crus toutefois , puifque le mal étoit fans 
remède , devoir marquer du courage & de 
la fermeté. Je priai la Dame de faire tou- 
jours fervir à bon compte , en lui difant 
d'un air d'intrépidité , que fi fon frère 
venoit nous troubler , quelque parti qu'il 
voulût prendre, il auroit affaire à un gail- 
lard qui lui feroit voir du pais. On apor- 
ta les viandes & nous nous affimes tous 
deux à table. Nous n'avions pas encore 
•mis la main au plat, que nous entendimes 
fraper rudement à la porte. O Ciel ! s'écria 
la Dame en fe levant avec toutes les dé- 
monftrations d'une fille éperdue , voici 
mon frère , que vâis-je devenir ? 

Tu crois peut-être que pour foûtenir l'o- 
pinion de bravoure que ma fanfaronnade 
pouvoit avoir donnée à la belle , je me pré- 
parai à recevoir çourageufement le per- 
turbateur de nos plaifirs , comme je m'en 
jétois fait fort: Tout au contraire , je fus fi 
étourdi, fi effrayé de ce qu'il s'avifoit de 

revenir 
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revenir fi-tôt , que je ne fongeai qu'à cher- 
cher un afile contre fa fureur. J'aVois envie 
de me mettre fous ie lie ; mais la fœur ju- 
geant que je ferois mieux dans la cuve , 
m'y fit -entrer & me couvrit d'un tapis. 
Malheureufement pour mon habit doré, 
h cuve étoic fort fale & encore toute 
mouillée ; de plus , je n'y étois pas trop à 
mon aife. 

On ouvrit la porte pendant ce tems-là à 
ce diable de fhe re , qui ne fut pas fi-tôt 
dans la chambre , qu'étonné ou faifant 
femblant de l'être , d'y trouver une table & 
un buffet fi bien garnis , il demeura quel- 
ques momens fans parler ; puis tout-à-coup 
rompant le filence : Que vois je , ma fœur, 
dit-il d'un air de Maître ? Pourquoi toutes 
ces viandes ? Qui de nous deux fe marie 
aujourd'hui ? Quelle nouveauté eft-ce donc 
<jue ceci ?Pour qui ce Feftin ? Pour vous, 
répondit la tremblante fœur, jrvous atten- 
dois. A d'autres , repliqua-t'il 5 eft-ce que 
vous avez coutume de me traiter fi magni- 
fiquement ? vous ne fçauriez me faire ac- 
croire que c'eft pour célébrer mon retour 
de Madrid , puifque je vous ai dit tantôt 
que je foupois en ville. Je conviens de 
cela , mon frère, repartit la Dame j mais 
vous fçavez bien qu'il vous arrive aflez 
fouvent après m'avoir dit la même chofe, 

de 
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devenir me furprendre, & s'il vous en fou- 
vient , vous vous êies quelquefois mis en 
colère contre moi à caufe que vous n'avez 

Sis trouvé votre fouper prêt. Je ne fuis pas 
tisfait de vos raifons , reprit le frère , & 
je crains fort que les médifances de nos 
voifins ne foient que trop bien fondées. 
Pour une fille de qualité , vous n'avez point 
affez de circonfpeâion dans vos démar- 
ches. Ecoutez : vous connoifltz ma déli- 
catefle fur la réputation , gardez-vous de 
faire quelque pas qui puifle la blefler ; mais 
ajouta- t'il , foupons ; je veux bien, pour 
•ce foir , penfer que vous n'avez pas eu de 
coauvaifes intentions. 

A ces mots , il fe mit à table ; fa fœur s'y 
affit auffi & ils commencèrent tous deux à 
manger , à gruger mon pauvre fouper. Ce 
Matamore faifoit le grondeur en fe bour- 
rant l'eftomac à mes dépens. La Dame ne 
«lifoit pas une parole qu'il ne s'emportât. 
11 juroit , il blafphémoit , & quand elle 
•ofoit le contredire , il fe debattoit comme 
un pofledé, Pacçabloit d'injures &fembloit 
vouloir l'aflbmmer. Je levai doucement 
deux ou trois fois un coin du tapis qui me 
cachoit pour voir la mine de ce méchant 
homme ; mais l'apréhenfion que j'avois 
qu'il ne m'aperçût , ne me permettoit gué- 
Ire de le conlidérer attentivement. 

Le 
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■ Le tetns lui duroic moins à table qu'à 
moi dans la cuve. Je ne comprenois pas 
Comment un homme fi colère & fi emporté 
pouvoit avoir tant de patience à manger» 
11 fut plus d'une heure à jouer des mâchoi- 
res , & cette heure me parut un Gécle. S'il 
xnangeoit bien , il buvoit encore mieux ; 
il vuida trois de mes bouteilles pendant le 
repas , & quand on eut deffervi , il fe fit 
aporter des pipes & du tabac pour expédier 
difoit-il , la quatrième. Alors la Dame , 
pour me perfuader qu'elle ne demandoit 
pas mieux que de fe défaire de cet incom- 
mode , le pria d'aller fumer dans fa cham- • 
bre & de la laifler en liberté dans la fienne ; 
mais il lui répondit brufquement qu'elle 
n'avoit qu'à fe retirer où il lui plairoit * 
que pour lui , il prétendoit pafler la nuk 
dans l'endroit où il fe trouvoit. 

Ces terribles & dernières paroles ache- 
vèrent de me defoler. Jufques-là j'avois 
compté que cet abominable homme, lors- 
qu'il auroit bû & mangé tout fon faoul, 
s'en iroit dans fa chambre, & que je de- 
meurerois dans celle de fa fœur à ronger 
les os qu'il auroit laiflez. J'efpérois du 
moins que la fin de la nuit feroit plus agréa- 
ble pour moi que le commencement j mais 
je ne pouvois plus me flatter de cette efpé- 
rance. La Dame , comme fi elle eut partagé* 

mes 
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mes peines , eflaya de le détourner de fa 
réfolution 9 & n'ayant pu en venir à bouc 
ni par fes prières ni par fes pleurs , elle 
fortit en faifant toutes les grimaces d'une 
performe fort affligée. Elle ne fut pas hors 
de la chambre , qu'il fe mit à faire les ac- 
tions d'un homme yvre ou privé de juge- 
ment $ tantôt il fe tenoit atfis , & tantôt il 
fe promenoit la pipe à la bouche ; enfui te il 
çJanfoic , puis prenant foh épée, il s'eferi- 
moit contre la muraille : Enfin, il fiffloit, il 
chantoit , il parloit tout feul , en jurant 
comme un Juif , en menaçant d'extermi- 
ner tous ceux qui oferoient le regarder 
entre deux yeux. 

Après avoir employé la moitié de la 
nuit à faire ce que je viens de dire > il pofa . 
par précaution fon épée nue avec deux 
piftolets auprès du lit , fur lequel il fe jetta 
fans fe deshabiller , & s'étendit fur le dos 
tout de fon long. Dieu foit béni , dis -je 
alors en moi-même , je crois que pour s'en- 
dormir il n'a pas befoin qu'on le berce ; il 
va bien-tôt jouer des narrines de la belle 
manière. Je me trompai encore dans mon 
calcul ; fon vin n'étoit pas de la nature des 
autres. Cet enragé, au lieu de s'abandon- 
ner au forameil , ne fit pendant deux heu- 
res que s'aflbupir & fe réveiller de moment 
en moment , en enaçt de toute fa force : 

. Tome L N Qui 
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Qui va là ? comme s'il eût entendu du 
broie dans la chambre. Je n'en faifois pour- 
tant point d'autre dans ma cuve que celui 
que je pouvois faire en levant le tapis pour 
mieux entendre s'il dormoit , ce qui m'ar- 
rivoit aflez fouvent dans l'impatience où 
j'étois de fortir de cette maudite maifon. 
Enfin le Ciel eut pitié de moi : Ce Rodo- 
mont à la pointe du jour fe mit à ronfler; 
alors m'expofant à tout événement > je for- 
tis de la cuve le plus adroitement qu'il me 
fut poflible ; je gagnai la porte de la cham- 
bre en marchant fur la pointe du pied , & 
mes fouliers à la main , je levai tout dou- 
cement le loquet : puis ayant eu le bonheur 
de trouver la clef attachée à la porte de la 
sue 9 je pris le large & me fauvai vers mon 
Hôtellerie. 

. Tout le monde y dormoit encore & par* 
liculiérement mon Page , qui s'imaginant 
quejedevoispafferlanuit dans les bras de 
l'Amour , s'étoit couché tranquilement 
fens fe mettre en peine de moi. Je ne vou- 
lus réveiller perfonne ,'& remarquant que 
l'on ouvroit chez un Patiffier du voifinage, 
l'entrai dans la boutique en difant au Maî- 
tre qu'il voyoit en moi un Gentilhomme 
mourant de faim , & qu'il me feroit plai- 
fir de me donner quelque chofe à manger. 
Il me répondit qu'il y. avoit dans fon four 

. des 
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des petits pâtez dignes d'être prefentez à 
TArchevéque de Tolède, & qu'ils feroient 
cuits ditii un inftant. je np jugeai point à 
propos de perdre une fi belle occafion de 
me refaire un peu ; & en attendant que l'on 
tirât les pâtes du four , je m'occupai l'ef- 
prit de ma cruelle avanture , à laquelle 
plus je penfois & plus je m'eftimois heureux 
«Tea être quitte à fi bon marché. 

Le Patiffier n'avoit pas eu tort de me 
ranter fa raarchandife ; je trouvai fes pâ- 
tez excellons , ou bien mon apetit leur 
prêta un goût exquis qu'ils.n'a voient point. 
Quand je fortis de la boutique il écoit jour 
dans mon Hôtellerie , je montai dans ma 
chambre & me mio au lit où je m'endormis 
profondément : après avoir été plus d'une 
heure agité du fouvenir du frère & de la 
iœur, & des rôle* diff&ens qu'ils avoient 
joiiez tous deux. 



* m. * * * 
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CHAPITRE VII. 

Suite def galanteries de Guzman- , fi? • 
•$we//*' en fut la fin. 

J'Aurois fort bien dormi la grafle mati- 
née , fi deux Dames ne me fufient pas. 
venu demander à l'Hôtellerie : Il y en 
avpit une fi richement vêtue , que mon 
Laquais ébloili de la magnificence de feg 
habits , ne crut pas pouvoir fe difpenfer 
de venir troubler mon repos. Il me ré- 
veilla donc pour m'annoncer cette vifite} 
je jugeai bîeû d'aboFd que c'était- la : Sou- 
brette à qui j'avois parlé |e jour précédent, 
& qui pour me faire connoître qu elle ai- 
moit à tenir fa parole , m'amenoit chez 
moi fa Maîtrefie. 

Je n'eus pas fi-tôt dit qu'on les fit en- 
trer, que fe vis paroître une grande Dame 
fort bien faite & de très-bon air : A fa dé- 
marche noble & à fes manières aifées , je 
m'imaginai que ce devoit être quelque 
Dame titrée. Elle s'avança aufli-tôt & s'affit 
fur une chaife dans la ruelle de mon lit: Je 
me mis en mon féant , & tenant mon bon- 
net de nuit à la main , je lui fis cinq ou fix 
ÎQclin^cions de tête très-refpeélueufes. En- 
•■:..' ' < fuite 
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fuite je la priai de m'éxcufèr fi Je la teceyqis 
de cette force , en lui difant que j'aimois 
mieux pécher contre la bienféance , que 
de Jaifler attendre à la porce une Dame de 
fon mérite & de fa qualité. Paflbns là-det 
fus, me répondit-elle , & venons d abordai) 
fait. Contentez ma curiofité ; depuis quapd 
étes-vous à Tolède? Quelle affaire vous y 
amène ? Y ferez- vous long-tems ? 
• Ces queftions n'embarrafférent point 
du tout un homme qui fçavoit compofer 
furie champ des Fables ; & je lui en fis de 
li belles fur ma naiffance & fur les vues de 
fortune que j-a vois , qu'elle demeura per- 
fuadée que j'étois un illuftre Seigneur. Mais 
il m'échapa une vérité qui gâca tous mes 
menfonges : Au lieu dç lui dire que j'étois 
à Tolède du moins pour trois ou quatre 
mois, je dis que j'y venois feulement pour 
me divertir quelques jours. Je m'aperçus 
que cela ne produifoit pas un fort bon 
effet. Elle avoit aparemment formé fur 
moi quelque deflein que ces paroles dé- 
concertoient ; & me regardant comme un 
Oifeau de partage qu'elle al.Ioit inceffam- 
ment perdre de vûë , elle réfolut de ra'ar- 
racher quelque plume auparavant. 

Pour en venir à bout , elle commença 

par ôter fa mante d'un air libre & gracieux f 

découvrant un vifage d'une beauté parfaite; 

■ N 3 ' dés 
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des mains plus blanche que là neige ave^ 
une partie de fa gorge qui me charma. Elle 
leva fa robe qui étoit du plus beau taffetas 
d'Italie * & fans affe état ion tira de fa poche 
un grand Rofairede Çoral, ou étoient atta- 
chez quelques Reliquaires avec plufiéurs 
croix d'ot & autres bijoux ; elle fembloit 
n'avoir aucun deflein , &badinoit avec ce 
Rofaire en me parlant , comme fi elle n'eut 
pas pris gardé à ce quelle faifoit , lorfque 
tout-à-coup elle affecta une extrême.furpri» 
fe en le regardant , elle n'acheva pas uû 
difcours qu elle avoit commencé & elle fe 
mit à fouiller dans fa poche avec une in» 
quiétude qui augmentent de- morpent en 
moment. Je lui demandai de quoi elle pâ* 
roiflbit être en peine. Au lieu de me répon* 
dre , elle ne fit que chercher à terre devant ^ 
derrière & autour d'elfe ; puis apellant fe 
fuivante qui fe tenoit à la porte de la 
chambre : Marcie , lui dit-elle , ma chère . 
Marcie / j'ai perdu la grande croix de mon 
Chapelet, cette grande croix que mon ma- 
ri ma donnée : Que je fuis malheureufe ! 
Il croira que j'en aurai fait prefent à quel- 
qu'un. Madame , répondit la Soubrette , 
vous vous affligez peut-être mal-à-propos. . 
Que fçavez- vous fi elle n'eft point au logis ? 
Je crois même l'avoir remarquée dans vo- 
tre cabinet. k C'eft <te ^lo\ \* n«mlx«^v^ 
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l'heure être éclaircie , reprit la Dame. Re- 
tournons fur nos pas; je ne puis vivre dans 
cette incertitude. 

Je fis inutilement tous mes efforts pour 
la retenir en lui reprefentant qu'il y avoit 
de pareilles croix chez les Orfèvres , & 
que fi elle vouloit bien y confentir , je lui 
en acheterois une. Elle rejetta mon offre & 
me dit d'un air engageant : De grâce, Sei- 

Sneur Cavalier , ne vous opofez pas au 
eflein que j'ai de m'en aller. Que je re- 
trouve au logis ma croix ou qu'elle foit per- 
due , je ne manquerai pas de me rendre ici 
demain à la même heure. En achevant ces 
mots , elle fortit de ma chambre ou elle me 
Jaiffa fort content de fa figure & fort affli- 
gé de fon départ % précipité. 

Il n'y eut plus moyen de dormir après 
cela , je ne fis que rêver à ma bonne fortu- 
ne & aux plaifirs qu'elle me promettoit , 
jufqu'à ce qu'il fut tems de me lever pour 
dîner. Alors m'étant habillé , je m'aflis à 
une petite table fur laquelle on me fervit 
plus de mets que fix peffonnes n'en pou- 
voient manger : Au milieu du repas je vis 
revenir Marrie, qui m'aprit d'un airtrifte 
que la croix d'orne s'étoit point trouvée; 
ce qu'il y a de chagrinant pour moi , 
ajouta -t'elle , c'eft que ma Maîtrefle m'ao- 
cufe d'en être la caufe. Je Va\ &vçU& vro% 
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prefTée ce matin pour l'obliger à s'habiller 
vite pour venir ici. J'ai été par curiofué 
chez un Orfèvre , pour, voir s'il n'aurok 
point de croix d'or à peu près femblable, 
& par bonheur il m'en a montré une qui lui 
reflemble on ne peut pas davantage. Je 
compris ce que Marcie vouloit dire par-là 
& tranchant aufli-tôt du généreux , je lui 
dis que fi elle avoit le tems d'attendre que 
j'eufle dîné , j'irois avec elle chez POrfé- 
vre acheter la croix qu'elle y avoit vue. 
Comme c'étoit juftement ce qu'elle de- 
mandoit , elle me répondit qu elle feroit 
tout ce qu'il me plairoit ; puis fe mettant à 
louer fa Maîtrefle , elle m'en dit tous les 
biens du monde. 

Après k repas nous allâmes chez l'Orfé- 
• vre où je fis l'emplette que je donnai à la 
Suivante, en la priant de dire à fa Dame, 
qu'étant en quelque manière la caufe de 
la perte qu'elle avoit faite , il étoit de mon 
devoir de la réparer. La Soubrette ravie 
d'avoir fon compte, difparut après m'avoir 
afluré qu'elle alloit bien faire valoir mon 
procédé galant , & que fa Maîtrefle ne 
xnanqueroit pas le lendemain de m'en ve- 
nir témoigner fa reconnoiflance: 

Lorfque Marcie fe fut éloignée de moi , 
il me prit envie de chercher loccafion de 
revoir la Dame du quartier S. Cyprien ; 

quoique 
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quoique j'eufle tout lieu de m'imaginer 
que c'étoît une friponne & Ton frère un 
Spàdaffin , j'aimois à me tromper moi-mè,- 
me ; & oubliant le tour qu'ils m'a voient 
jolie v je retournai dans leur rue ; j'aper- 
çus la Dame à une jaloufie & j'en fus-bien- 
tôt remarqué. Elle me fit figne du doigt 
qu'elle avoit quelqu'un avec elle, mais que 
je ne m'en allaffe point ; je demeurai , & 

J>eut-être un quart-d'heure après , je la vis 
brtir de chez elle. Je la fuivis de loin ; elle 
fe rendit à la grande Eglife , y entra , & 
l'ayant traversée pour gagner la rue des Pa- 
tins y & de-là celle des Merciers , elle fe 
gliffa dans une boutique d'où elle m'apel- 
la par Ggne ; je m'aprochai d'elle & la fa- 
luai. Que la matoife joua bien fon perfon- 
Ihage ! Elle fondit tout-à-coup en pleurs de 
commande , & fe plaignant au Ciel d'avoir 
un G méchant frère , elle me témoigna la 
vive douleur qu'elle avoit eue pour Pamo^ir 
de moi; elle me jura cent & cent fois que 
ce n'étoit pas fa faute s'il m'étoit arrivé 
une fi trille a van cure : Elle me dit enfuité 
que pour me confoler de la mauvaifenuit 
que j'avois paffée , elle m'en préparoit une 
meilleure : que fon frère allait partir dans 
un moment pour la campagne , où il feroit 
du moins deux jours , & que je n'avois ce 
foir-là qu'à retourner chez elle. Enfin ellç 

N 5 me 
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me parla de façon qu'elle m'attendrit de 
nouveau. J'eus la foiblefle de lui promettre 
que je me rendrois à fa maifon d'abord que 
la nuit ferok venue. 

Comme la Dame étoit entrée dans cette 
boutique , elle n'en voulut pas fortiç fans 
marchander quelques bagatelles à l'ufage 
des femmes , & elle en acheta pour cent 
cinquante réaux ; mais lorfqu'il fut quef- 
tion de payer, elle dit au Marchand : vbu* 
voulez bien me laifler emporter cette mat- 
chandife & me faire crédit jufqu'à demain > 
je vous envoyer ai de l'argent par ma fem- 
me de chambre. Le Marchand qui ne la 
connoiflbit point du tout , ou qui peut-être 
ne la connoiflbit que trop, refofade fe fier 
à elle ; fur quoi le Seigneur Guzman prompt 
à faifir 1 occafion de faire plaiûr aux Da- 
mes, die au Marchand : Mon ami, ne 
voyez- vous pas bien que Madame veut ri- 
re , elle n'eft pas à cette fomme près , je 
porte fa bourfe & j'ai l'honneur d'être fon 
Intendant : En achevant ces paroles, je ti- 
rai de ma poche de la meilleure grâce da 
monde de beaux & bons écus , & je fatisfil 
Je Marchand : Après cela , nous nous fépa- 
rames la Dame & moi. Adieu , mon pou- 
Jet , me dit-elle tendrement , fouvenez- 
vous que je vous attends à neuf heures du 
Coirj mais je vous défenda abfolument de 

faire 
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faire préparer à fouper 3 je prétends vous 
régaler à mon tour. 

Après un ennui mortel & de vives impa- 
tiences de ma part , l'heure du rendez- vous 
étant arrivée , je pris le chemin de la mai- 
fon de cette Dame , au hazard d'y pafler 
une féconde nuit dans la cuve. Je m'apro- 
chai de la porte avec autant d'emprefle- 
ment que je m'en étois éloigné le matin. 
Je fais le fignal dont nous femmes conve- 
nus; Point de réponfe. Je recommence, je 
ae vois ni n'entends perfonne ; j'enfuis fur- 
pris » & je m'imagine que le frère averti du 
deflein de fa fœur , n'eft point parti pour la 
campagne. Un moment après , croyant que 
j'avois mal fait le fignal , qui étoit de fîraper 
avec une pierre au-deflbus d'une fenêtre 
bafle , je redoublai mes coups , & c'étoit 
comme fi je les euffe donnez au Pont d' Al- 
cantara. Je frapai même plufieurs fois à la 
porte , j'y prêtai l'oreille , & n'entendant 
pas le moindre bruit dans la maifon , je de- 
meurai dans la rue jufqu'à minuit , fans fçar 
▼oir ce que je devois penfer d'un filence fi 
extraordinaire 

La patience enfin commençoit à m'é- 
chaper , & j'étois prêt à me retirer quand 
j'aperçus une troupe de gens armez qui 
▼enoient de mon côf é ;je gagnai par provi* 
fion le bout de la rue, & me mis à les obfer- 

N G ver 
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ver. Ils s'arrêtèrent à la porte de ma Nym- 
phe , y frapérent rudemetot , & comme oa 
s'obftinoit dans la maifon à ne vouloir pas 
leur répondre , ils apliquérent fur la porte 
de fi grands coups de bâtons qu'ils l'an- 
roient bien-tôt mife en pièces , s'il n'eut pas 
paru à une fenêtre une fervante qui leur 
demanda ce qu'ils fouhaitoient. Ouvrez , 
ouvrez , lui répondit un Alguazil , c'efl la 
Juftice. A ce mot terrible , je fentis quel- 

Î[ue frayeur, & je fus tenté de prendre la 
dite , ne fçachant fi ce n'étoit pas moi que 
ces Archers cherchoientj lorfqu'on fe fent 
coupable , on ne voit pas ces gens-là fans 
émotion. Je me raflurai toutefois en faL* 
fant réflexion que j'avois bien la mine d'ê- 
tre la duppe de ma Princefle & de fon pré- 
tendu frère , qui félon toutes les' a par en- 
ces s'étoient attirez par leur bonne conduis 
te l'attention de la Juftice. 

Je m'avançai même vers la maifon , dès 
que l'Alguazil & fes Archers y furent en- 
trez , & me mêlant parmi les voifins qui 
étoient defcendus dans la rue pour voir les 
chofes de plus près , j'en entendis un qui 
difoit aux autres : ils fe difent frère & fœur , 
mais ils ne. le font que du côté d'Adam. 
Ceft un Avanturier de Cordouë , qui de- 
puis quelques mois tient ménage à Tolède 
avec une Drôlefie de Séville aux dépens des 

jeunes 
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jeunes fots qu ils attrapent ; mais pour leur 
malheur ces deux fripons fe font jouez à un 
Greffier , qui pour fe venger d eux , leur 
fait le tour que vous voyez. 
. A ce difcours , tous les voifins fe mirent 
k rire aux dépens du Greffier , d'autant plus 
qu'ils le connoiflbient pour un homme nou- 
vellement marié ; mais quoiqu'ils fuflent 
bien aifes qu'on l'eût duppé , ils ne laif- 
foient pas d'aplaudir à fa vengeance , tant 
il eft vrai que perfonne ne plaint les mal- 
honnêtes gens ; on peut même dire que ce 
fut une Comédie pour les témoins de cette 
avanture , quand ils virent l'Alguazil & fes 
Archers mener en prifon la Dame toute en 
defordre avec fon Galant bien lié & garot- 
té.Pour moi, malgré lefouvenir de la cu- 
ve , je pris peu de plaifir à voir cette mifé- 
Table femme dans l'état où elle fe trouvoit : 
je fus le feul des fpeftateurs qui en eut 
quelque pitié , quoique je fufle celui qui 
devoit en avoir le moins. Ravi pourtant 
de n'être plus dans l'erreur fur fon compte, 
je retournai à mon Hôtellerie , affez foc 
encore pour me flater que l'autre Dame 
étoit de meilleure foi ; . mais je l'attendis 
inutilement le lendemain prefque toute la 
journée: Je ne revis pas même fa Suivante; 
de forte que ne pouvant plus douter que 
je ne fufle auffi la duppe de ce côté-là , je 

me 
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me promis bien que déformais je ferois eit 
garde contre le beau fexe. 

CHAPITRE VIII. 

Cuzman prend une fauffe alîarme & fort 
brufquement de Tolède. Autre avanturc 
galante. Origine de ce Proverbe : A Ma- 
lagon , dans chaque maifon un Larron , 
& dans celle de l'Alcade le père & le fils. 

TElle fiic la fin de mes galanterie» de 
Tolède , & pour furcroit d'infortune 
je rencontrai en arrivant dans mon Hôtel* 
lerie un Alguazil que Ton me die être de 
Madrid , & Ton ajouta qu'il s'informoit 
de l'Hôte avec beaucoup de foin d'un cer- 
tain Quidam qu'il cherchent. Je n'apris 
point cela fans altération ; néanmoins tout 
troublé que j' et ois , je tins une allez bonne 
contenance ; mais je fus agité toute la nuit 
d'une inquiétude qui ne me laifla prendre 
aucun repos Je me levai de grand matin f 
& l'efprit toujours occupé de ce maudit Al- 
guazil , j'allai me promener au Zocodover , 
Je n eus pas fait le tour de la place , que 
j'entendis crier ; deux Mules de retour de 
Almagro* 

J'employai plusdetems à écouter ce cri* 
qu'à en profiter 5 je me déterminai dans 

le 
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le moment à loiier ces deux Mules , com- 
me (i j'eufle preflenti que je trouverois t 
Almagro une Compagnie de Soldats prêt» 
à partir pour l'Italie. Je parlai au Crieur ; 
nous convînmes de prix ; après quoi j'en- 
voyai mon Laquais payer mon Hôte & 
chercher mon bagage , qui cônfiftoit en 
une valife dans laquelle étoit mon habit 
d'homme à bonnes fortunes > avec de 
beau linge & le reftede mon argent. A uf- 
fi-tôt qu'il fut venume rejoindre , je lui 
donnai une des Mules , je montai fur l'au- 
tre > & charmé de trouver fi prompte- 
ment ToccaOon de fortir de Tolède dont le 
féjour ne pouvoit plus m'être agréable , je 
pris la route d'Orgaz , où j'allai coucher 
ce jour-là. 

Il y avoit dans l'Hôtellerie une jolie 
Servante , qui fembloit s'élever au-deflu* 
de (a condition par fon efprit & par des 
manières gracieufes. Je liai converfation 
avec elle , & dans cet entretien je fends 
naître aes defirs que je lui témoignai ; ce 
qui ne l'effaroucha point : elle eut même 
la bonté de me promettre qu'elle vien- 
droit me trouver pendant la nuit. Mais , 
ma mignonne, lui dis-je, ne me trompez- 
vous point ? Puis-je compter fur votre pa- 
role ? Sans doute , me répondit-elle ; vous* 
êtes un trop joli Seigneur , pour qu'on 

vou* 
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vous en fafle accroire j vous verrez fi j'y 
manque. 

On me fit coucher dans une chambre 
baffe où il y avoit de forge , & donc j'eus 
foin de laifler la porte ouverte, afin que la 
Servante y pût entrçr à l'heure qu'elle ju- 
geroit la plus commode. Je m'endormis en 
attendant ma Belle , quoiqu'on ne dorme 
guéres ordinairement dans une fi agréable 
attente ; mais l'inquiétude que l'Huifiier 
m'avoit caufée la nuit précédente , ne 
m'ayant pas permis de goûter la douceur 
dufommeil , j'avois encore plus d'envie de 
me repofer que de faire Pamour. Cepen- 
dant un petit bruit que j entendis dans la 
chambre eut le pouvoir de me réveiller} |e 
ne doutai point que ce ne fut la Servante, 
& voulant la recevoir avec toute la recon- 
noiffanceque fon exaélitude.à tenir fa pa- 
role me fembloit mériter : Venez , lui dis- 
je tout bas : Aprochez mon aimable , }e 
vous attends avec impatience. On ne me 
répondit point ; je m'imaginai que la fri- 
ponne en ufoit ainfi pour mieux irriter mes 
defirs. Dans cette confiance , la moitié du 
corps hors du lit , j'étendis mes bras pour la 
faifir ; je fentis fous ma main quelque chofe 
de douillet, mais d'un douillet qui révolta 
mon imagination. Comme en effet , c étoic 
l'oreille d'un âne-, lequel étant forti de l'é- 
curie. 



DE GUZMÀN d'AlFARACHE. 305 

curie , avoit été attiré dans ma chambre par 
l'odeur de l'orge qui y étoit. L'animal , qui 
dans le tems que je le touchai, avoit la téce 
baiffée , la releva tout-à-coup pour mes pé- 
chez , & m'en donna fous le. menton un 
coup qui m'ébrànla les mâchoires , & mie 
ma bouche tout en fang. Je me levai en 
jurant, & dans l'intention de percer de mon 
épée les entrailles de cette maudite bête , 
qui par bonheur pour elle ,. fut effrayée du 
bruit que je fis , & prit auffi-tôt la fuite. Je 
me recouchai en pédant contre l'amour -, 
& en renouvellant le ferment que j'avois 
déjà fait de me défier de fes pièges. 

Un moment, avant le jour , je commen- 
çois à m'âffoupir ; mais le Muletier vint 
ro'avertir que le déjeûner étoit prêt , & que 
fi je voulois arriver ce jour-là de bonne 
heure à Malagon , je n'avois point de terni 
à perdre. Je fus bien-tôt debout , & après 
avoir mangé quelques morceaux de ce qu'il 
plût à l'Hôte de me fervir , je voulus mon- 
ter fur ma Mule , qui me lança une ruade 
dont j'aurois été peut-être eftropié toute 
ma vie , fi j'eufle reçu le coup de plus loin ; 
mais j'étois fi près de la quintueufe bête, 
qu'elle ne pût me faire un grand mal. Au 
diable toute forte de femelles , m'écriai- je 
dans le moment ! Je fuis hé pour en être 
maltraité, Pour divertir mes Compagnons 

de 
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de voyage , & me defennuyer moi-même, 
je leur contai en chemin toute l'avanture 
de l'âne. Ce qui fut un récit bien interref- 
fant pour le Muletier , qui nous dit après 
avoir ri tout Ton faoul , que Luzia ( c'étoiç 
le nom de la fervante ) en avoic agi de meil- 
leure foi avec lui : Qu'elle lui avok tenu 
compagnie une bonne partie de la nuit;<Sc 
qu'enfin , il vouloit bien m'aprendre que 
les Servantes d'Hôtelleries apartenoient 
de droit aux Muletiers , pour le bien qu'ils 
faifoient gagner aux Hôtes en leur menant 
des Patfagers. 

Nous arrivâmes fur le foir à Malagon, 
d'où , grâces au Ciel , je partis le lendemain 
fans que la fortune m'eût joué quelque 
nouveau tour ; fi ce n'eft que je m'aper- 
çus , quand nous eûmes fait trois ou quatre 
lieues , qu'on m'avoit volé une bouteille 
d'excellent vin. Vive Dieu, dis-je alors en 
riant : Ce vol juftifie bien le Proverbe qui 
dit : A Malagon y dam chaque mai/on un lar- 
ron 9 ££ dans celle de l'Alcade le père S* le fils. 
Là-deflus le Muletier me demanda fi je fça- 
vois l'origine de ce Proverbe? Je répondis 
que non , & qu'il me feroit plaifir de me l'a- 
prendre. La voici , reprit-il t s'il en faut 
Croire un bon vieillard de qui je la tiens. 

En 1236. Don Fernand furnommé le 
Saint , Roi de Caftille & de Léon , étant 

à 
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& Béne vente , eut avis un jour que les Chré- 
tiens venoient d'entrer dans Cor doue, & 
qu'ils s'étoL ît déjà rendus Maîtres du 
Fauxbourg qu'on apelle Axarquia ; mai» 
que les Mores à qui cette Place àpartenoit 
«lors, & qui fe trouvaient fort fupérieurs 
en nombre , fe préparoient à les enchaffer. 
Ce Monarque zélé pour fa Religion , réfo- 
lut de voler au fecours des Chrétiens : Il 
manda fon deffein à Don Alvar Pérez de 
Cadra, qui étoit alors à Martos & à Don 
Ordogno Alvarez. Ces deux Seigneurs * 
des Principaux deCaftille,fe rendirent en 
'diligence auprès du Roi , qui fe mit auffi- 
tôt en chemin avec eux. Comme il n'avoic 
que cent Cavaliers , il envoya ordf e à tous 
fes Vaflaux & à tous les Gens de guerre qui 
pouvoient être dans les Villes , Bourgs ât 
Villages de fa domination , de marcher vers 
Cordouë. Ses ordres auroient été fuivis 
d'une prompte exécution , fi le tems l'eût 

Î* ermis ;' mais on étoit alors dans le mois de 
ànvier, & lespluyes avec la neige avoieflt 
par-rout grôffi les ruifleaux & fait déborder 
les Rivières : De manière que les Troupe* 
ne pouvant avancer , fe trouvèrent dans la 
néceflité de s'arrêter tantôt dans un endroit 
& tantôt dans un autre. 

Il en arriva un fi grand nombre à Mala- 
gon y que l'on fut obligé de loger un foldat 

dans 
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dans chaque Maifon, & deux chez les BomV 
geois les plus aifez. Le Commandant de ces 
Troupes & fon fils qui en étoic aaffi Offi- 
cier /tombèrent en partage à l'Alcalde. 
Quoique le Bourg fut aflez gros, il y a voie 
tant de monde , que les vivres devinrent 
d'autant plus chers que le tems continuoit 
d'être rude. Les foldats fe voyant hors d'é- 
tat d'en acheter au prix qu'ils fe vendoient , 
commencèrent à voler pour fubfifter. Tan- 
dis que ces chofes fe paflbient , un Païfan 
de bonne humeur allant à Tolède , rencon- 
tra près d'Orgaz une troupe de Cavalier* 
qui lui demandèrent d'où il ètoit ? Il répon- 
dit qu'il ètoit de Malagon. Surquoi l'un des 
Cavaliers lui dit : A prends- nous , mon 
ami , ce qu'il y a de nouveau à Malagon? 
Le Païfan Jui fit cette réponfe , qui depuis 
eft devenue un Proverbe. A Malagon , dans 
chaque Mai/on un Larron , & dans celle de 
VAlcalde , le père & le fils. 

C'eft donc mal à-propos , pourfuivit le 
Muletier , qu'on explique ce Proverbe au 
defavantage des Habitans de Malagon , 
puifqu'ils furent les volez & non pas les 
voleurs. On peut dire même à leur .gloire, 
que depuis Madrid jufqu'à Séville, il n'y a 
point de gîte , point d'Hôtellerie où l'on 
foit mieux traité & moins écorché qu'on 
Teft à Malagon. Au refle., je ne prétends 

Das 
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pas foutenir qu'il ne s'y fait point de fi> 
ponneries comme ailleurs. Mais je vous 
afllire que ce ne font pas les plus malhon- 
nêtes gens de ce Pais. 

Comme le Muletier achevoit ces paro- 
les , il pâti* près de nous un Anier de fa 
connoiflance , auquel nous demandâmes 
des nouvelles d'Almagro d où il venoit. II 
nous dit qu'il y avoit une Compagnie de 
Soldats nouvellement levez , & deflinez , 
à ce qu'on croyoit,pôur l'Italie. Je treflaillis 
de joye à ce raporc, & pardonnai à la for- 
tune tout ce qu elle oi'avoit fait fouffrir , en 
faveur de la belle occafion qu'elle m'offroic 
de contenter le defir violent que j'avois 
d'être à Çénes. 



C H A P I TR E IX. 

Guztnan. fi prefinte pour firyir. dans une 
. Compagnie de. muselles f Levées. Comment. 

il efi jeçû du Capitaine , &? de quelle fa* 

fon ils vivent enfemble.. 

TOute ma crainte étoit que PAnier 
iaeût menti , mais je fus perfuadé en 
entrant. dans Almagro qu'il avoit dit vr?i i 
J'aperçus tin .drapeau à la fenêtre, d'une 

xnaifon, 
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maifon , cm je jugeai que le Capitaine de- 
meurait. J'allai defcendre à une Hôtelle- 
rie tout auprès , & je ne fongeai qu'à me 
xepofer jufqu'au lendemain matin. 

Alors m'étant paré de mon bel habit & 
de mon linge le plus fin , je me rendis à la 
première Eglife où j'entendis la Mefle ,& 
de-là chez le Capitaine , que je faluai d'un 
air à lui faire croire que je ne pou vois être 
qu'un jeune homme de qualité. Je lui dis 
que je venois exprès à Almagro pour y 
prendre parti dans fa Compagnie , ne res- 
pirant que fhonneur de fërvirleRoi. Mon 
ajuftement ne manqua pas de jetter de la. 
poudre aux yeux de cet Officier, qui fçavoic* 
fore bien vivre. Il me reçut le plus .poli- 
ment du monde : Il commença par me té- 
moigner la joye qu'il avoit de me voir dans 
la difpofition d'entrer de . fi. bqong. heure 
dans la carrière de la gloire. Puis- il me re- 
mercia de la préférence que'je donnois à fi 
Compagnie , qui (e trouvoit fort honorée 
<îe pofleder un- Cavalier de nobterace, 
comme il étoit aifé de cohnoître que j'en 
étois un. Ce qui me fâche;., ajouta tUl , c'efl: 
que tous les emplois font remplis ; mais û 
je ne puis vous en offrir un , du moins je 
pourrai partager le mien .avise vous, & nous 
vivrons en r emble de même que fi vous 
étiez Capitaine comme moi. . . 
< '■ * Foi» 
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Four me prouver que des difcours fi hon- 
nêtes n'étoient pas des complimens en 
l'air , il me retint à dîner , & me régala fore 
bien. Il ne laifla pas , fans faire femblant de 
rien , de charger un de fes valets désinfor- 
mer du mien , qui j'étois. Mon Page qui 
m'avoit entendu dire plus d'une fois que je 
me nommois Don Juan de Guzman de la 
Maifon de Toral , aflura que je portois ce 
nom , avouant au refte qu'il n'en fçavoit 
pas davantage. Cela fut raporté au Capi- 
taine , qui crut pieufement que j'étois un 
jeune Cadet de cette illuftre race. De mon 
côté , dès le jour fuivant je lui donnai à 
manger dans mon Hôtellerie ,& je n'épar- 
gnai rien pour rendre le repas digne d'un 
Cavalier qui auroit effectivement été ce 
que mon Valet avoit dit que j'étois. Je ne 
m'en tins pas à ce dîner : J'en donnai tant 
d'autres au Capitaine & aux principaux 
Officiers de la Compagnie , que cen'eft pas 
merveille s'ils m'aimoient tous , & me re- 
gardèrent comme un fu jet qui faifoit hon- 
neur à leur Corps. Le Capitaine fur-tout 
-avoit tant d'attention pour moi , que j'en 
&ois quelquefois tout honteux. Il efl vrai 
que pour entretenir fon amitié, je lui en- 
Voyois prefque tous les jours par mon Page 
quelque petit prefent , qu'il vouloit bien 
recevoir .pour me marquer fon affe&ion. 

Cependant 
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Cependant ma bourfe , qui n'avoic pas 
comme la Mer un flux & un reflux y fe de* 
fempliflbit à vûè* d'œil fans fe remplir. J'a- 
vois déjà diflipé plus de la moitié de mes 
réaux % tant en habits , en galanteries & en 
irais de voyage , qu'en feftins & en pre- 
fens; fans compter ce quej'avois perdu en 
jouant avec les Officiers , dont la plupart 
fçavoient encore mieux que moi fe rendre 
au jeu la fortune favorable. J'étois pourtant 
aflez en fond pour foutenir quelque-tems 
le beau perfonnage que. je faifois , lorfque 
le tems de nous mettre en marche arri- 
va. Je fuivis la Compagnie en qualité de 
-Volontaire jufques fur la côte où elle avoit 
ordre de s'arrêter en attendant que les Ga- 
iéres qui dévoient la tranfporter en Italie 
avec d'autres Troupes , fuffent arrivées à 
Barcelone où elle aUoit s'embarquer. Mais 
il plût à Dieu que cet embarquement ne fe 
fit que trois mois après; ce qui acheva de 
-me ruiner ; car voulant continuer de vivre 
avec le Capitaine & les autres Officiers 
ainfi que j'avois commencé , je pie trouvai 
bientôt réduit à me fervir de mon corps de 
réferve : Je veux dire de mes trente piftoles 
-d'or , aufquelles je n'a vois point touché jut 
xjues-là, & que je dépenfai avec auffi peu 
«le tnénagement que mes réaqx. Quand je 
me vis au bouc de mes dernières pièces , je 
-*< ■ , vendis 
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«rendis mon bel habit , en fuite rrdn linge; 
puis je me défis de mon valet , qui alla cher- 
cher fortune ailleurs : & n'ayant plus d ar- 
gent pourjoiier , je ceflai de fréquenter les 
Officiers , qui ne devinèrent que trop bien 
les raifonsqui m'obligeoient à changer de 
conduite. 

■ Les réflexions vinrent alors en foule fe 
prefenter à l'Enfant prodigue. Si j'étois in- 
capable d'en faire quand j'avoi*de l'argent , 
en récompenfe j'en faifois des millions 
lorfqùe. je n'avois plus rien. Je rapellai 
mes folies paflees , & je me fis tous les re- 
proches qu'un Pédagogue de profeffion 
m'auroit pu faire : Je pris la réfolution d'ê- 
tre à l'avenir bon ménager , comme fi j'euf 
fe encore eu des facs de réaux dans ma va- 
life. Je me repentoïs principalement d'a- 
voir donné tant de grands repas au Capitai- 
ne , qui remarquant que j'étois mal en ef- 
péces , ne m'invitoit plus depuis quelque 
cemsà dîner avec lui : Les autres Officiers 
jugeant que je n'avois plus rien à perdre, 
me tournoient le dos : Les Sergens qui ve- 
ïioient auparavant me rendre vifite comme 
à un Capitaine en fécond , & qui fe fai- 
foient honneur de mon entretien , ne me 
Techerchoient plus. Il n'y avoit pas jus- 
qu'aux Soldats qui ne m'évitaflenc. Je ne 
ijais même fi les Goujats n'auroient pas 
Tome I. O dédaigné 
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dédaigné ma compagnie , fi j'eufle voull 
% devenir leur camarade. Mais il étoitjufte, 
après avoir fait tant d'extravagances , que 
j'en fufle fi bien puni. 

Si quelque chofe pouvoit me confoler 
dans un état fi malheureux , c'eft que pen- 
dant le cours de ma profpérité je n'avois 
pas fait la moindre friponnerie ; cela don- 
na fort bonne opinion de moi à mon Capi- 
taine, qui me croyant plus que jamais un 
Garçon de naiflance ', conferva toûjour» 
pour moi de l'eftime malgré ma mifére. U 
avoit trop profité de ma mauvaife condui- 
te, pour ne me la point pardonner dans le 
fond de fon ame. Il me recevoit aflez bien 
quand je l'allois voir , fans faire fembjant 
de prendre garde à la fituation de mes affai- 
res : Il ne laiflbit pas d'en être touché , & il 
ne put s'empêcher de me dire un jour que 
je lui parus plus trifte qu'à l'ordinaire : Mon 
cher Guzman , il faudroit que je fufle bien 
dur & bien ingrat , fi j'étois infenfible à 
vos peines , après tous les témoignages d'à- 
mitié que vous m'avez donnez. Mais apre- 
nez que ma fortune n'eft guère meilleure 
que la vôtre , & que je fuis vivement affligé 
de ne pouvoir vous marquer par mes ac- 
tions jufqu'où va pour vous ma bonne vo- 
lonté. Tout ce que je puis vous offrir dans 
le preflant befoin où vous vous trouver 

d'être 
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d'être fecouru , c'eft un logement dans ma 
maifon, & la table de mes gens, car j'ai eefTé 
par néceflité de manger chez moi , étant 
dans Timpuiflance de recevoir mes amis. 

Cette propofuion , qu'il ne me fit pas 
fans rougir , fat accompagnée de tant de 
manières obligeantes, que je l'acceptai. Il 
ne fied à perfonne de faire le fier , encore 
moins à un homme qui n'a pas le fou , & 
fui ne fçait où donner de la tête : C'eft un 
Caméléon qui ne fe nourrit que de vent. 
Me voilà donc devenu en quelque forte 
domeftique du Capitaine , après avoir été 
fon Compagnon. Mais , je lui dois cette 
juftice : bien loin de me traiter comme un 
valet , il avoit des conGdérations parti- 
culières pour moi : S'agifibit - il de faire 
quelque chofe pour fon fervice , il m'en 
prioit , au lieu de me le commander. De 
non côté , pour conferver fon amitié , & 
gagner le pain qu'il me donnoit -, je me 
mon trois plus ardent que fes domeftiques 
à le fervir j je prévenois fes defirs. Comme 
il me croyoic autant de difcrétion que de 
fidélité , & même beaucoup de prudence f 
quoique j'euffe aflcz prouvé le contraire 
par la diffipation que j'avois faite de mon 
argent , il voulut achever de m'inftruire de 
l!état prefent de fes affaires , pour me faire 
connoître, difoit-il, qu'il avoit une entière 
confiance en moi. O 2 II 
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Il méprit donc qu'il étoit tellement i 
fec *que quelques bijoux qu'il avoit enco- 
re faifoient fon unique reffburce. Sçavez- 
vous bien , ajouta- t'il, ce qui m'a réduit à 
tette extrémité ? C'eft le tems que j'ai été 
obligé de coufumer à folliciter mon em- 
ploi ; & les prefens qu'il m'a fallu faire 
pour l'obtenir. Ouï , j'y renoncerois fi j'é- 
tois à recommencer , quelque envié qu'aie 
iiatureîlement un Gentilhomme Efpagnol 
d'acquérir de la gloire par la voye des ar- 
mes. Effe&ivement , outre l'argent qu*'H 
m'en a coûté pour cela, je ne puis y penfer 
encore fans une extrême confufion , com- 
bien ai-je parte de journée le chapeau à la 
main, à prier , à flatter , à faire des révéren- 
ces jufqu'à terre , à traverfer des Cours, 
tantôt pour parler à celui-ci , & tantôt en 
accompagnant celui-là : enfin à valeter, à 
ramper , à faire mille bafTefles. Mais le trait 
le plus piquant & le plus fenfible pour moi f 
c'eft ce qui m'arriva la veille du jour au- 
quel on m'avoit promis- ma Commiflion. 
Après plus de huit mois defollicitations& 
de démarches comme celles que je viens 
de vous dire ; j'accompagnois le Miniftre 
dont j'avois befoin , & qui fortoit du Palais: 
Je leconduifis avec le plus profond refpeft 
jufqu'à fon carofle : Il monta dedans , & je 
me couvris par tt&Ytaftt \x\\m^\&m.<kvacvc 
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que le carofle partît. Le Miniflre s'en aper- 
çât : Il me lança un regard furieux , & 
me fit bien femir que mon afilion lui avoif 
déplu y puifque ma Commiflion ne me fut 
délivrée que quatre mois après. Je courus 
même rifque d'être renvoyé aux Calendes 
grecques , pour ma peine & pour mon 
argent. 

Dieu préferve , continua-t'il en levant 
les yeux au Ciel ! Dieu préferve tout hon? 
Béte homme d'avoir affaire aux perfonnes 
qui ont le pouvoir & la mauvaife volonté 
tout enfemble ! Dans quel aveuglement 
foat ces Idoles de Cour qui veulent qu'oa 
les adore comme^des Divinitez ! Ils ont 
aparemment oublié qu'ils ne font que de 
miférables Comédiens qui jouent de beaux 
ïôJes , & qu'à la fin de la pièce , c'eflr-à dire 
de leur vie , ilsdifparoîtront auffi-bien que 
sous. 

Mon Capitaine m'attendrit par ce dis- 
cours , & je me femis plus pénétré de fon 
malheur que du mien. Je lui témoignai 
dans les termes les plus forts que mon 
cœur & mon efprit me purent fournir r 

3u'il n'y avoit rien que je ne fufTe capable 
'entreprendre pour le tirer de l'embarras 
où je le voyois: En un mot , que j'expofe* 
rois volontiers ma vie pour fon fer vice. II 
me remercia de ma bonne volonté \> v\va> 
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quelfecours, pourfuivitil en fourïant pin* 
je attendre de vous dans la fituation où 
vous êtes ? Je verrai ce que je pourrai faire, 
lui répondis- je. Si je fuis jeune, en récom- 

Î>enfe, la néceflicé aiguife l'efprit , &peut 
upléer à l'expérience. Laiflez - moi feu- 
lement rêver aux moyens de vous faire paf- 
fer doucement la vie jufqu'à notre embar- 
quement. Le Capitaine fourit encore à ces 
paroles , & fans me répliquer , branla la 
tête , pour me marquer qu'il faifoit peu de 
fond fur des difcours qu'un zèle indifcret 
fti'infpiroit. S'il eût connu mes talens , H 
auroit mieux jugé de moi : mais je le forçai 
bien-tôt à me rendre juftice. 

Comme tes Galères tardoient à venir, 
nous étions obligez de changer fouvent de 
quartier 5 & nous logions par étape dans 
les Villages. A chaque logement , je»don- 
nois une douzaine de billets qui nous ra- 
portoient pour le moins douze réaux cha- 
cun , & quelques • uns jufqu'à cinquante 
chez les riches Laboureurs. Pour moi , j'a- 
vois mon entrée franche dans toutes tes 
maifons fans loger dans aucune ; & il n'y 
en avoit point où je ne jouafTe de la griffe. 
J'aurois , je crois , emporté de Y eau du 
puits , plutôt que de fortir fans rien pren- 
dre. Par ce moyen , je relevai la marmite 
renverféede mon Capitaine. Il fe remit à 

tenir 
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tenir table , &la fubtilité de mes mains lui 
fourniflbit abondamment de quoi faire 
grande chère à bon marché. Les poules , les 
chapons , les oyes , les poulets & les pi- 
geons tomboient dru comme grêle dans fa 
cuifine , & je ne le laiflbis point manquer de 
jambons. 

Si par hazard il arrivoit que le Maître 
d'une maifon me prît fur le fait , fi le vol 
n'étoit pas confidérable , on n'en faifoit 
que rire ; & s'il étoit de conféquence , 
j en étois quitte pour être mené devant 
mon Capitaine , qui me reprenoit d'un air 
févére, & m'envoyoit en prifondans une 
chambre , où je recevois par fon ordre cent 
coups de foiiet que je ne fentois point , 
quoique je les accompagnafle de cris fi per- 
sans que toute la màifon en r^tentiflbit : Il 
ïembloit qu on me mît en pièces , quoi- 
que l'on ne me touchât point du tout. Cela 
contentoic les Perfonnes volées , & fauvoit 
l'honneur de l'Officier. Quelquefois auffi 
les Plaignans intercédoient eux - mêmes 
pour moi , & par pitié conjuroient le Capi- 
taine de me pardonner ma faute. 

Dubadinage on pafle au férieux. Après 
ces petits coups , j'en voulus faire de plus 
importans. Je choifis pour cela cinq ou fix 
déterminez de la Compagnie, avec lefquels 
je me déguifai pour aller exploiter fur les 
O 4 grands 
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grands chemins.. Nous arrêtâmes quelques 
paflans qui nous donnèrent leur bourfe 
avec une docilité qui nous épargna des cri* 
mes que leur réûftance, nous auroic pu faire 
commettre. Mais notre Capitaine ne fut 
pas fi-tôt informé d'ttue affaire; fi délicate \ 
qu'il en craignit les fuites tant pour moi 
que pour lui. Il me défendit ce jeu-là r & il 
fallut m'en tenir à deplus.innocens: Corn» 
me à trouver . des Pafle-volans , quand il 
étoit queftion de pàfler montre \ c'efl ce 
que j'entendois à merveilles. Je fçayobû 
bien' faire changer de figure au même Sot 
dat , foit par une barbe poftiche , foit par 
une emplâtre fur l'œil , qu'il recevoit trois 
fois la paye , fans que l'on reconnût la fit 
percherie. Enfin > je devins fi utile au Capi* 
taine , qu'il m'avoua que mon induftrie lui 
valoit mieux toute feule que les revenant 
bons de fa Compagnie. . 



****** 
* * * * * 

* * * * 

* * «- 
. m. 
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CHAPITRE X. 

Guzman fe rend avec la Compagnie à Bar- 
celone. Il y joue un tour à un Orfèvre % . 
& s'embarque pour l'Italie* 

LEs Galères arrivèrent enfin à Bàrcelo-r 
né. Dès que nous en eûmes avis , nous 
nous y rendîmes pour nous embarquer ; 
mais le cemsne fe trouva point favorable 
pour cela , & nous fûmes obligez de faire 
un aflez long féjour dans cette Ville : ce 
n'étoit plus-là cepaïs de reffource où l'on» 
pouvoit avec un peu d'adreffe vivre graf- 
îement à bon marché. Je vis bien-tôt mon 
Capitaine tomber dans une mélancolie- 
"Tdçnt je pénétrai facilement la caufe $ je 
devois bien connoître fa maladie , puifc- 
qpe j'étois le Médecin qui l'en avoic déjà* 
guéri. 

Pour cette fois-là , je fentois mon habile- 
té en défaut , ignorant la carte de Barcelo- 
ne , & le génie de fes Habitans. Je nelaiflai 
pas à tout événement d'offrir mon fpécifi- 
que à mon malade , qui me dit là-deflus 
d'un air très - férieux ,. que nous n'avions- 
glus affaire à-des Païfans , & qu'il falloic 
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aller la fonde à la main. Les difficultez ne 
firent qu'irriter mon efprit , & il me vin? 
une idée que je réfolus de fuivre. J'ai déjà 
dit que le Capitaine a voit des bijoux quil 
gardoit comme une poire pour la foif j par- 
mi ces bijoux , étoit un Refiquaire d'or , gar* 
ni de quelques pierreries , & dont il panoit 
de fe défaire pour fubfifter jufqu'à rembar- 
quement. Je le priai de me montrer ce bi- 
jou, & je lui demandai s'il avoit aflez decon- 
fiance en moi pour vouloir bien me le lai£ 
fer entre les mains pendant un jour ou deux,, 
ajoutant que je le lui rendroisavec ufure. 
A ces mots , il prit un air gai , & me répon- 
dit en fouriant : Oh , oh ! mon petit ami 
Guzman , méditeriez- vous par hazard quel- 
qu'un de ces tours de pafle-pafle que vous. 
%avez fi bien faire ? Vous n'avez feule- 
ment , repris-je , qu'à me donner le Reli- 
quaire , & tenez- vous gaillard. Si malgré* 
toutes les mefures que je pourrai prendre 
pour faire fûrement le coup que j'ai danslgt 
tête, j'ai le malheur d'avoir quelque démê- 
lé avec la Juflice, du moins je vous pro- 
mets de fauver votre honneur, & de por- 
ter toute l'iniquité. 

Mon. Capitaine fe rendit à. cela; il m'a* 
bandonnale Reliquaire en me difant^ qu'il 
fouhaitoit que je vinfle heureufement à. 
bout de mon entreprife.Perfonne n'y avoit 

glus, 
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plus d'intérêt que lui , puifque tout le profit 
lui en de voit revenir. Je mis le bijou dans 
une bourfe que je cachai dans mon fein , 
& dont je paflai les cordons à une bouton- 
nière de mon jupon ; après quoi j'entrai 
chez le premier Ofévre qu'on m'enfeigna , 
.& qui, par bonheur pour moi étoit connu 
dans la Ville pour un infigne Ufurier. Je lui . 
demandai s'il vouloit acheter un beau Reli- 
quaire * & en méme-tems je lui montrai 
celui que j'avois ; je m'aperçus qu'il en 
fut très-content , quoiqu'il affe&âc de ne le 
point paroître. Je n'attendis pas qu'il me 
fît des queftions : je lui dis que j'étois Sol* 
dat dans une Compagnie de nouvelles le- 
vées., laquelle devoit pafler en Italie , aue 
j'avois mangé tout l'argent que je pofle- 
dois , & que n'en ayant plus , je me trou- 
vois réduit à vendre ce bijou, pour n'être 
pas fans efpéces. Allez , pourfuivis-je , al- 
lez vous informer de mon Capitaine, des 
autres Officiers & des Soldats même , qui 
je fuis -, ils vous aprendront que je me nom- 
me Don Juan de Guzman : Sur le raport 
qu'ils vous feront de moi , vous verrez fi? 
vous pouvez acheter mon Reliquaire. Pen- 
dant que vous ferez vos informations , je 
vais vous attendre fur le Port où une af- 
faire m'apelle. 
L'Qr&vré qui ne: voulok pas laiflet 

O 6 écha*- 
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échaper ce bijou , prit fon manteau > 5£ 
courut fur le champ vers le quartier où je 
lui disque nouslogions.il ne manqua pas 
d'interroger quelques Officiers &. des Sol* 
dats même , pour fçavoir ce que c'étofc 
qu'un certain Don Juan de Guzraan qui fa 
difoit de leur Compagnie. Les. uns & le» 
autres ( car j'étois généralement aimé ) l'afc 
furérent que j'étois un jeune homme de 
qualité , qui avoit deflein de païTer avec eu* 
en Italie, & qu'ils in avaient vu faire une: 
figure des plus brillantes» Enfin , ils lui ren< 
dirent ur*fi bon témoignage de moi, qu'ifc 
vint promptement me chercher fur le Porc. 
où il n'eût garde de ne me pas trouver ^ 
puifque je n'étois-là que pour l'attendre & 
le friponner. Il me dit en 1 m'abordant qu'if, 
me prioit de lui faire voir encore le Reli* 
quaire , & qu'il l'acheteroic. Je le- veusr 
bien r lui répondis- je ; mais tirons-nous un 
peu à INccart , nous n'avons pas befoin quel 
le monde s'aflemble autour de nous* 

Je tirai le bijou de la bourfe , & le lui 
donnai à confidérer de nouveau : il le regar- 
da de tous cotez , & après l'avoir bien exa- 
miné, il me demanda ce que j'en voulois. 
Je lui dis deux cens écus d'or , & ce n'étoit 
pas la moitié de ce qu'il v^loit. Le vieil 
Ufurier feignit d'être étonné de ce prix , & 
commença de dire que l'or n'étoit pas du 

plus, 
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plus fin. Outre cela , il trouva de grands-: 
défauts dans le travail , comme dans les 
pierreries : Néanmoins il m'en offrit cent 
écus ;je fis le furpris à mon tour; Ce n'efl". 
pasauez; , m'écriai-je : c efl: fe mocquer ,. 
vous abufez de ma fituation : mais quel- 
que befoin que j'àye d'argent , je vous dé- 
clare que vous ne l'aurez pas à moins de 
cent cinquante écus d'or. . 

Il fit pourtant fi bien encore que j'en ra*- 
battis trente , de forte que le marché fut 
conclu à. cent vingt : Il me pria d'aller avec 
lui à fa boutique pour les recevoir. Ce que 
je refufai de feire en lui difant que j'atteir* 
dois un homme , & que je ne pouvois m'é- 
loigner du Port ; qu'il n'avoit qu'à retour- 
ner chez lui chercher la fomme dont nou^ 
étions convenus, & qu'il me retrouveroic 
au même lieu-où il me laiflbit.. L'Orfèvre 
voyant que je m'obftinois à ne vouloir pas 
raccompagner , & craignant que la Per* 
fonne quidevoit me venir joindre ne fût un: 
de fes Confrères auquel j'avois peut-être 
donné rendez-vous pour le même fujet ,< 
courut au logis avec d'autant plus d'em- 
preffement qu'il avoit plus d'envie d'avoir 
le Reliquaire. 

J'aperçus bien-tôt ce vieux fripon quv 
revenoit tout efTouflé 5 il portoit dans un 
petit fac les cent vingt écus d'or 9 qu'il mei 
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compta dans la main» Je lui demandai to 
petit fac dans lequel je remis l'or ,. & lui 
offris à la place la bourfe où avoit été le 
bijou ; mais faifant femblant de ne pouvoir 
défaire les cordons que j'avoi* exprès bien 
attachez , je tirai comme par impatience 
d'un étui qu'il avoit à fa ceinture, un cou- 
teau pour les couper. Quoique cette aéHoa 
le furprit un peu , il étoit fi éloigné d'en pé* 
nétrerlacaufe, qu'il reprit le chemin de fa 
maifon , très -fatisfait d'avoir profité d'imel 
bonne occafion , & ne fe doutant nullement 
du piège que je lui avois tendu. 
. Je le laiiTai faire quelque pas ; puis je fia 
figne à un de me* Camarades qui ne valoit 
pas mieux que moi , & que j'avoifr poflé 
dans un endroit avec ordre d'accourir 
quand je l'apellerois. Je le chargeai des 
écus d'or que je lui dis de portep à notre 
Capitaine : Enfuite courant après mon Or* 
fevre que je n'avois pas perdu de vûë , je 
^atteignis dans un Carrefour, où il y avoic 
par hazard une troupe de Soldats aflem* 
blez , le montrant du doigt , je n>e mis à. 
crier: Au voleur , Seigneurs Soldats , ai* 
voleur , pour l'amour de Dieu , arrêtez ce 
vieux fripon qui m'a volé , ne le laiflez. 
point échaper. .Les Soldats dont il y en 
avoit quelques-uns de notre Compagnie;, 
arrêtèrent aufli- ta* l'Orfèvre eiUui deman- 
dant 
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dant pourquoi il me donnok fujet de me 
plaindre ainfi de lui. Il fut d'abord fi trou- 
blé , fi faifi de crainte & d'éconnement , 
qu'il n'eut pas la force de prononcer une 
parole. D'ailleurs , quand il auroit parlé , 
cela eut été inutile , la voix defon aecufa- 
teureut étouffé la Tienne ; on n'entendoic 
que moi , je criois fans cefle , & pour faire 
plus d'impreffion fur les Soldats Je me jet* 
tai à genoux devant eux en implorant leur 
jfecours avec de fauffes larmes. 

Mes Seigneurs , leur difois - je , vous- 
voyez dans ce vieux Scélérat le plus grand* 
hypocrite qu'il y ait en Efpagne : J'étois 
tout-à-l'heure avec lui fur le port, il a re- 
marqué une bourfe dans mon fein , il m'* 
demandé ce qu'il y avoit dedans? C'eft , lui 
ai-je répondu , un Reliquaire que mon Ca- 
pitaine mon Maître a. oublié ce matin fur 
le chevet de fon lit & que j'ai pris pour le 
lui rendre; ce voleur que vous tenez m'a 
prié d'un air honnêie de le lui montrer en 
ine difant qu'il étoit Orfèvre & qu'il fe 
eonnoiffoit en bijoux. J'ai contenté fa cu- 
riofité ; après quoi il m'a propofé de lui 
vendre ce Reliquaire. Cela ne fe peut pas, 
lui ai-je dit , puifqu'il efl à mon Maître ; en 
même-tems je Tai remis dans ma bourfe 
qui étoit attachée à mon jupon : là-deflus 
mon voleur en m'amufaatde paroles, a ti- 
ré. 
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ré de l'étui qu'il porte à fa ceinture un coiî-ï' 
teau dont ils'eftfervi pour couper les cor- 
dons dont vous pouvez encore voir les 
bouts. Donnez- vous, s'il vous plaît,la peine 
de le fouiller & vous lui trouverez la bourfe 
avec le bijou dont il n'a pas eu le loiGr de fe 
défaire , tant je l'ai fui vi de près* 

Les Soldats le fouillèrent auffi -tôt , ils 
tirèrent la bourfe & le Reliquaire qu'il 
avoit mis dans fon fein , & s'apercevanc 
qu'en effet les cordons avoient été coupez * 
ils demeurèrent convaincus que l'Orfèvre: 
et oit un fripon: il avoit beau protefter& 
jurer que je lui avois vendu ce bijou , ils re* 
fuférent de le croire , ne pouvant fe pèr~ 
fuader qu'un vieil Orfèvre eût été capable? 
d'acheter d'un jeune Soldat un Reliquaire* 
ii riche , fans le foupçonner de l'avoir déro* 
bé. Encore une fois , Seigneurs Soldats »: 
s'écria l'accu fé, j'ai payé le Reliquaire à* 
ce jeune homme, à telles enfeignes qu'il? 
doit avoir adhiellement fur lui cent vingt 
écus d'or que je lui ai comptez dans Ta* 
main : vous n'avez qu'à le fouiller à foo» 
tour , vous lui trouverez ces pièces d'or 
qu'il vient de recevoir de moi il n'y a qu'un* 
moment. Les Soldats pour le contenter fe 
mirent à me viiîter. par- tout, & voyant que- 
je n'avois point d'argent, ils commencèrent 
à l'accabler d'injures & même à le bat- 
tre 
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tre. Néanmoins comme ilneceflbit de les. 
prier de nous mener l'un & l'autre devant: 
Je Juge, ils nous y conduifirent tous deux. 
• Là , je raportai l'affaire de la même façon* 
que je Pavois contée aux grivois , lefquels 
ayant été interrogez par le Juge , en direnp 
plus qull n'ea falloit pour faire croire que 
l'Orfèvre m'avoit effeétivemenr pris de for- 
ce le Reliquaire. D'ailleurs , ce bourgeois* 
«tant connu pour un homme fort interreffé 
& très-peu fcrupuleux , on n'étoit que trop 
difpofé à le croire coupable. Le Magiftrat 
toutefois voulant avoir quelque confidéra- 
tion pour fa famille quiétoit des meilleures 
de laBourgeoifie,fe contenta de lui faire une 
forte réprimande & me remit le bijou entre 
les mains avec ordre de le reporter à moD 
Maître , ce qui fut exécuté fur le champ. 
Le Capitaine , quand je lui fis le récit de 
cette avanture , rendit grâce au Ciel dan* 
le fond de fon ame de ce qu'elle avoit eu 
.une fi heureufe fin j il avoit craint avec 
-beaucoup de raifon que je ne me tiraffe 
plus mal d'une affaire fi feabreufe & ma ' 
hardieffe le fit trembler. Quoiqu'il eût feuL 
profité de la friponnerie , il réfolut de fe dé* 
faire du fripon ; il eût peur que je ne le per- 
difle à la fin par quelques-uns de mes tours. 
Il attendoit avec impatience le jour de no~ 
tre embarquement. 

Ce 
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Ce jour fi defiréde lui arriva peu de terni 
après. Les Galères Sortirent du Part de Bar- 
celone & nous tranfportérent heureufe- 
ment à Génes.Nous n'eûmes pas plutôt mis 
pied à terre , que mon Capitaine me die en 
particulier : Mon cher Guzman, nous void 
enfin dans le Pais où vous avez tant fouhai- 
té d'être ; car je lui avois fait confideiKe du 
deflein que j'avois d'aller voir mes parens} 
il faut , s'il vous plaît , que nous nous ré- 
parions. J'apréhende comme tous les Dia- 
bles vos petits coups de main; ils pourraient 
un jour me porter malheur. Adieu mon 
ami , pourfuivit-il en me mettant dans la 
main une piftole, je fuis fâché de n'être pas 
en état de mieux reconnoître vos fervices. 
En achevant ces paroles il s'éloigna de moi, 
nie laiflant fi étourdi du compliment qu'il 
venoit de me faire , que je ne pus lui dire un 
feul mot. Mais que lui aurois-je dit ? Falloit- 
ïl lui reprefenter tous les périls que j'avois 
affronté pour lui ? Il ne les ignorait pas. 
C'étoit même à caufede cela qu'il me chaf- 
foit. Je ne devois pas être fi furpris de fon 
procédé: J'avois ledeftin que les méchans 
ont d'ordinaire. On fe fert d'eux tant qu'ils 
font utiles, comme des Vipères &des Scor- 
pions , on en tire la fubftance pour eh com- 
pofer des remèdes 9 & l'on en jette le refte. 
Fin du fécond Livre. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Cuzman arrivé à Gènes , prend la rèfolution 
d? aller Je prefenter devant fes parens. De 
• quelle manière ils le reçoivent. 

Ussi-tôt que j'eus quitté 
mon Capitaine , ou pour mieux 
dire quand je vis qu'il m'aban- 
donnoit , je ne fongeai qu'à me 
confoler de ce malheur. Rien n'étoit plus 
propre a me le faire oublier , que de pen- 
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fer qu'enfin j'étois à Gènes , après avoir S, 
long-tems fouhaité de m'y voir. J'allai d'ar' 
bord faire un tour dans la VilIe,où je dcr 
mandai des nouvelles de mes parens : J a- 
pris qu'ils étoient hauts & puiifans Sei- 
gneurs , & des plus riches de la Républi- 
que. Cela me caufa bien de la joye,& me fie 
jflger que je recévrois. d'eu* de grand» 
fecours , lorfqu'ils fçauroient que j'étois uû 
extrait de leur noble famille. 

En attendant que je fufle en état de les 
aller faluer chez eux y je jugeai à propos 
de chercher une petite Hôtellerie où je puf- 
fe vivre à peu de frais. Ma piftole ne pou* 
voit me mener loin ; encore fallut-il ei* 
employer une partie, en fouliers dont j'a- 
vois un extrême befoin : Mon habit étoic 
déjà bien ufé aufli-bien que mes bas Se 
mon chapeau , tout mon équipage corn* 
mençoit à menacer ruïne. Tant mieux r di* 
fois-je , mes parens ne fouffriront pas que 
je demeure comme je fuis , ils ne voudront 
pas que je leur fafle deshonneur ; Ne per- 
dons point de tems , hâtons-nous de nous 
feire connoître , pour fortir promptement 
de mifére. 

Me voilà donc à chercher mes parens & 
à demander le chemin de leur maifon , en 
me vantant publiquement d'être Je leur 
famille , ce qui leur fut bientôt reporté par 

de& 
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des gens qui ne les aimoient guère , & qui 
jugeant que la vûë d'un jeune homme 1 fi 
mal équipé ne leur feroit pas grand plai- 
fir , s'étoient empreflez à leur porter cet* 
te agréable nouvelle. Mes généreux pa- 
rens en furent au defefpoir. Il leur fem- 
bloit que ma pauvreté les couvroit d mfa* 
tnie ; & je ne voudrois pas jurer que s'ils 
euflent pu fans fe commettre me faire poi- 
gnarder , ils n'y auroient pas manqué ,• ou-? 
tre qu'ils n'eqflent fait en cela que fuivre 
l'ufage de ce païs-là. Mais comme on s'en- 
tretenoit déjà de moi dans toute la Ville & 
que l'on s'y fouvenoit encore de mon père , 
f\ l'on m'eût vu tout-à-coup difparoître , on 
n'en auroit pas demandé la caufe. 

Ne fois pas fcandalifé, Leâeur , <de I3 
mauvaife opinion que j'ai de mes pïreiis ; 
je m'imagine qu'à leur place tu ne ferois 
pas autrement qu'eux. Supofe-toi pour un 
moment aufli riche qu'ils l'étoient , & me 
dis de quelle façon tu recévrois un Gueux, 
qui tout-à-coup tombé des nues viendrait te 
faluer au milieu d'une rue en te difant : 
Bon jour mon Oncle , je fuis fils de votre 
frère ou de votre mère ; tu trouverois ce- 
la bien mortifiant. J'eus l'imprudence de 
rtie prefenter publiquement devant eux. 
Auiïi je n'en abordai pas un qui ne me trai- 
tât d'impofleur & de fripon ; ils accompa* 
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gnérent même de menaces ces deux épithé- 
tes : Croyez-nous, me dirent-ils, ne vous 
arrêtez point à Gènes , de peur d'y pafler 
fort mal votre tems. J'avois beau nommer 
mon père & protefler qu'il avoit tenu fon 
rang parmi les nobles Génois ; tous les 
mauvais parens l'avoient oublié. 

Je rencontrai pourtant un foir certaia 
vieillard qui fans fe découvrir , m'aborda 
d'un air doux & honnête : Mon fils , me dit- 
il y n'eft-ce pas vous qui avez fujet de vous 
plaindre de quelques perfonnes titrées qui 
ne veulent pas vous reconnoître pour un 
homme de leur fang ? Je répondis que oui, 
& je lui dis qui étoit mon père. Vous me 
parlez , reprit le vieillard , d'un Noble que 
j'ai vu autrefois 5 il eft confiant qu'il a dans 
cette Ville des parens qui font des gens 
confidérables : Je vous dirai même que je 
connois un Banquier qui doit avoir été des 
amis de votre père , & qui demain , car il 
eft trop tard aujourd'hui , vous mettra au 
fc fait de toute votre famille. En attendant 
que je vous mène chez lui , continua-t'il , 
venez loger dans ma maifon ; je fuis indi- 
gné de l'accueil que vos Coufins vous ont 
fait , ils dévoient plutôt vous recevoir 
avec affe&ion ; mais fuivez-moi & comp- 
tez que le Banquier vous vengera bien de 
leur dureté, 

^ testai 
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J'acceptai l'offre.quece bon vieillard me * 
faifoit de me donner un logement , en ren- 
dant grâce au Ciel d'avoir fait une fi heu- 
reufe. rencontre. Je n'avois garde de me 
défier d'un pareil perfonnage. 11 avoit l'air 
grave & débonnaire , fa "tête chauve & fa 
barbe blanche rendoient fa mine vénéra- 
ble ; il s'apuyoit fur un bâton & portoit 
une longue robe , je le regardois comme 
un autre S. Paul. Lorfque nous fûmes dans 
fa maifon qui me parut un Hôtel magnifi- 
que , il vint un valet qui voulut lui ôier fa . 
robe ; mais le vieillard ne la quitta point 
par un excès de politefle , & renvoya le va- 
let , après lui avoir dit quelques paroles Ita- 
liennes , qui furent pour moi de l'Hébreu. 
Enfuite il me fit entrer dans une Salle où 
pendant une heure entière , il m'entretint 
des affaires d'Efpagne. Puis venant infen- 
fiblement à celles de ma famille , il me fit 
force queftions , particulièrement fur ma 
mère , & je n'y répondis point en fot. L'en- 
tretien comraençoit à m'ennuyer , quand 
te valet revint : Ils eurent encore enfemble 
une petite converfation en Italien , à laquel- 
le je ne compris rien non plus qu'à la pre- 
mière. Mais immédiatement après le bon- 
homme s'adreflant à moi , me dit en Efpa- 
gnol : Je fupofe que vous avez foupé , il 
eft tems de s'aller coucher > nom* ôsncl 
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avoir befoin de repos. Nous nous Tever- 
rons demain. Puis fe retournant vers le Do- 
meftique : Antonio-Maria , pourfuivit-il , 
conduifez ce Gentilhomme au plus bel 
apartement de ma maifon. 

J'avois plus d'envie de manger que de 
dormir , ou plutôt je mourois de faim; 
ayant par malheur dîné ce jour-là fort fo- 
brement à mon Auberge > pour mieux mé- 
nager ma piftole qui tiroit à fa fin. Néan- 
moins de peur d'abufer des bornez d'un 
Hôte qui paroiflbit fi difpofé à me rendre 
fervice , je fuivis fon valet , comme fi j'euf- 
fe eu le- ventre plein. Ce domeftique me 
fit d'abord traverfer une enfilade de fept à 
huit pièces pavées d'albâtre & toutes plus 
propres les unes que les autres: De- là nous 
entrâmes dans une galerie pour aller ga- 
gner une très-belle chambre où il y avpit 
un lit fort riche & bien garni avec une ta- 
piflTerie magnifique. Vous voyez votre 
chambre , me dit Antonio-Maria , & le lit 
qui vous eft deftiné ; il n'y couche jamais 
que des Princes ou des Parens de mon 
Maître. 

Ce valet , après m'avoir laifle confidérer 
un peu la richefle des ameublemens , s of- 
frit à me déshabiller , mais je m'en défen- 
dis pour caufe. Outre que je n'étois pas 
bien-aile qu'il vit une chemife toute déchi- 
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rée, mon habic avoit befoin d'une main 
plus interreffée que la fienne à me l'ôter 
délicatement. Cependant foie par malice f 
foit qu'il crut que je ne m'opofois à fa 
bonne volonté que par politefle , il revint 
à la charge ; & fe mettant en devoir de me 
fervir malgré moi , il me prit & me tira fi 
brufquement une manche , que fi je n'eufle 
pas eu la précaution de la tenir de l'autre 
main , il me l'auroit fans doute arrachée. 
Alors le priant d'un air chagrin de me laif- 
fer en repos , j'allois tout de bon me fâcher 
contre lui , s'il ne fe fût point arrêté pour 
prévenir ma colère. Je me retirai dans la 
ruelle , où m'étant promptement défait de 
mes guenilles qui ne tenoient qu'à . deux 
lacets, je me fourrai vite dans le lit, dont 
je fends que les draps étoient propres & 
parfumez. Après quoi , je dis au valet qu'il 
pouvoit emporter la chandelle. Je n'ai gar- 
de , me répondit-il ; ce feroit le moyen de 
vous faire pafler une très-mauvaife nuit. 
Il fe cache dans cette chambre , dont le 
plat-fond eft fort élevé , de grandes Chau- 
ves-Souris qui font allez communes dans 
ce païs-ci , &dont vous feriez incommodé 
ii vous demeuriez fans lumière. Ajoutez à 
cela , pourfuivit-il , qu'il revient dans les 
principales maifons de cette Ville certains 
Efprits mal-faifans , dont on feroit infailli- 
■ Tome L P blement 
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blement tourmenté , fi l'on négligeoit d'a- 
voir dans les chambres des chandelles allu- 
mées dont ces Lutins , à ce qu'on dit , 
fuient la clarté. Il me feifoit tous ces con- 
tes d'un air ingénu , & je les écoutois avec 
toute la crédulité d'un enfant , au lieu de 
me défier de cet Antonio-Maria dont la 
mine fourbe me devoit être fufpe&e. 

Il ne fut pas fî-tôt hors de ma chambre, 
que je me levai pour aller fermer la porte 
aux verrouils, moins dans la crainte d'être 
volé , que dans l'efpérance d*empécher par- 
là les Efprits de m'y venir perfécuter. Après 
cela , me croyant en fureté , je me recou- 
chai , & me mis à faire des réflexions fur les 
bontez-du refpeétable Vieillard chez qui je 
me trouvois. Bien loin de le foupçonner de 
quelque mauvais deflein, ce que je n'aurois 
pas manqué de faire fi j'eufle eu un peu plus 
d'expérience , je me reprefentai qu'il fallok 
que ce fût quelqu'un de mes plus proches 
parens 9 lequel ri'avoit pas voulu fe faire 
connoître ce foir-là , pour me furprendre 
plus agréablement le lendemain matin. Je 
gagerois bien , difois-je , qu'à mon réveil, 
je verrai venir un Tailleur qui me prendra 
la mefure d'un habit. Je puis compter que 
j'aurai bien-tôt toutes mes petites commo- 
ditez. Je n'ai pas perdu ma peine d'avoir 
paffé la mer pour venir en Italie* C'efl: 

ainû 
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ainfi qu'en me berçant des plus agréables 
penfées, je livrai peu à peu mes fens au 
îbmmeil le plus profond. 

Quoiqu'Antonio - Maria m'eût dit que 
les efprits mal-faifans étoient ennemis de 
la lumière , ma chandelle allumée ne pue 
nie garantir des perfécutions de quatre 
figures de Diables qui encrèrent dans ma 
chambre. Je n'entendis pas d'abord le bruit 
que firent ces Démons ; mais leur inten- 
tion n'étant pas de refpe&er mon repos f 
ils s'aprochérent de mon lit , tirèrent les 
rideaux , me faifirent tous quatre , deux par 
Jes mains , deux par les pieds > & m'enle- 
vèrent. Je me réveillai enfin , & me voyant 
iufpendu en l'air entre les griffes de ces 
quatre Diables , je demeurai tellement 
épouventé , qu'on peut dire que j'étois 
plus mort que vif. Ils avoient la forme fous 
"laquelle on reprefente un Démon : De 
grandes queues , des mafques effroyables 
&des cornes à la tête. Je perdis Tufagede 
la voix. A peine me reftoit-il quelque fen- 
timent. J'en eus pourtant encore aflez pour 
invoquer quelques Saints dont les noms fe 
prefentérent à mon efpric. Mais quand j'au- 
rois recité des Oraifons , c'eût été autant 
de bien perdu. Je n'aurois pu chaffer ces 
"Lutins. Les exorcifmes même auroient été 
inutiles. J'avois affaire à des Diables bap- 

P 2, tifez. 
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tifez . Ils me mirent dans une de mes cou- 
vertures , en prirent chacun un coin , & 
commencèrent à me berner avec tant de 
vigueur , qu'il me lançoient jufqu'au plat- 
fond , contre lequel je m'imaginois à tout 
moment que j'allois me cafTer la tête ou 
quelqu'un de mes bras. J'en fus quitte tou- 
tefois pour des comuflons &des meurtrit 
fûres. Ils ceflerent enfin de me faire volti- 
ger , foit par fatigue , foit qu'ils feniiflenc 
que ma peur étoit laxative. Ils me couchè- 
rent tout rompu ; puis m'ayant recouvert, 
ils éteignirent la lumière, & s'en retour- 
nèrent par où ils étoient venus. 

Je demeurai dans ce pitoyable état juf- 
qu'au lever du Soleil , & la frayeur dont 
j'avois été faifi m'agitoit encore, lorfque 
je fis un tffbrt pour me lever dans le deflein 
de fortir au plus vite d'un maifon où Ton 
rempliflbit fi mal les devoirs de l'hofpitali- 
té. Mais je ne me levai ni ne m'habillai 
point fans fcntir de vives douleurs , dont 
je ne pouvois me rapeller la caufe , fans 
donner raille malédi&iens au Vieillard qui 
m'avoit fait traiter fi crue. M ement. Ce né- 
toit plus pour moi ce perfonnage fi digne 
de vénération , cet homme de bien que je 
m'aplaudiflbis d'avoir rencontré. C'étoit 
alors un vieux Sorcier, damné dès ce 
monde. 

Avant 
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Avant que de fortir de la chambre , je 
fus curieux de fçavoir par où les Efprits 
malins y étoient entrez. J'examinai d'a- 
bord la porte , & la trouvant au même état 
où je l'a vois laifTée en me couchant , c'eft- 
à-dire fermée aux verrouils , je ne pouvois 
croire raifonnablement qu'ils fe fuflent in- 
troduits parla. Mais ayant levé une tapif- 
ferie , j'aperçus une grande fenêtre qu'elle 
couvroit , & qui donnoit fur le corridor. 
Elle étoit même encore ouverte , les Lutins 
ne s'étant pas mis fort en peine de la fer- 
mer. Je ne fis point de bruit, de peur que 
les battus ne payaflent encore l'amende ; & 
je n'afpirois qu'à me tirer de ce maudit en- 
droit. J'étois déjà dans la galerie , lort 
qu'Antonio- Maria vint au devant de moî 
pour me dire que fon Maître m'attendoit 
dans une Eglife à deux pas de-là. Je ne lui 
répondis qu'en le priant de me conduire à 
la porte de la rue. Ce qu'il fit d'un auflî 
grand fang Froid , que s'il n'eût pas été un 
des Démons qui m'avoient fi bien berné. 
Dès que j'eus la clef des champs , je ne de- 
mandai pas mon relie. Je m'enfuis tout à 
coup comme fi je n'eufle pas eu le moindre 
m&l. Que la frayeur prête de force ! J'ai- 
lois comme la penfée. / 
D'abord que je me vis en liberté , ma 
faim, que la crainte avoit fufpenduè', re- 

P 3 corn- 
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commença de fe faire fentir , & devint 
telle , qu'il me fallut pour la fatisfaire f 
acheter un peu de viande cuite & un mor- 
ceau de pain-, que je mangeai en marchant, 
toujours. Je ne m'arrêtai point que je ne 
fufle hors de la ville. Mais alors aperce- 
vant une taverne , j'entrai dedans pour 
boire un coup. Le vin , que je trouvai bon , 
ranima mon courage. De manière qu'après 
un petit repas Je pris la route de Rome en 
m'occupant du gracieux accueil que mes 
parens m'avoient fait , & fur-tout de celui 
du Vieillard. Je fis ferment de ne jamais 
oublier la déteftable nuit que ce vieux loup 
gris m'avoit procurée en me menant loger 
chez lui , & d'en tirer vengeance , fi la For- 
tune m'en fourniflbit l'occafion. 



CHAPITRE II. 
Du parti qu'il prit enfortant àt Gènes. 

JE m'éloignois de Gènes , fans tourner la 
tête pour regarder cette ville , comme 
fi j'eufle craint d'être changé en pierre. Je 
reflemblois à un échapé de la bataille de 
lionceaux , & je marchois toujours fans 
tenir de route aflurée , quoique j'eufle deP 
fein d'aller a &ome. ïa&u* \'%wmi à un 
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Bourg à dix mille de Gènes , & je m'y arrê- 
tai pour me délaffer pendant quelques heu- 
res. J'achevai-là de dépenfer ma piftole. 
Enfuite m'abaadonnant à la Providence, 
je pourfûivis mon chemin. 

Je me trouvai bien-heureux d'être ac- 
coutumé à la mauvaifes fortune , & d'avoir 
déjà quelques principes de l'art de gueufer. 
Sans cela que ferois-je devenu ? J'aurois été 
fort à plaindre, au lieu qu'avec le talent 
d'exciter la charité du prochain, on peut 
fans argent voyager en Italie. II faut rendre 
cette juftice aux Italiens , qu'il n'y a point 
dans le monde de Nation plus charitable 
que la leur. Pour preuve de cela, c'eft que 
je pouflai jufqu'à Rome fans dépenfer mê- 
me un fou de tout l'argent que je reçus en 
chemin & que je gardai. On me donnok 
dans les Villages plus de viande & de pain 
que je n'en pouvois manger. La gueuferie 
en ce païs-làeft donc d'une grande reflbur- 
cepour les gens d'efprit mal-aifez qui veu- 
lent facrifier à la parefle. Auffi je m'acco- 
quinai fi fort à ce métier , que je n'en cher- 
chai plus d'autre. Il eft vrai que me voyant 
dans la Capitale du monde Catholique avec 
afTez d'argent pour m'habiller , je fus au 
commencement un peu tenté de le faire f 
pour me mettre en état d'aller prefenter 
xnes fervîces à quelque grand Seigneur ; 
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mais je réfiftai courageufement à ce defir^ . 
qui me parut une tentation du Diable. 

Oh ! oh ! Guzman , me dis-je à moi-mê- 
me , avez- vous envie de vous donner ici les 
mêmes airs qu'à Tolède? Si par malheur, 
quand vous aurez employé tout votre ma- 
got à vous habiller , vous ne trouvez point 
de condition , qui vous nourrira, mon ami? 
D'ailleurs , penfezvous qu'un bel habit 
neuf foit propre à rendre le monde charita- 
ble ? Détrompez- vous : Vous ferez beau- 1 
coup mieux vos orges vêtu comme vous 
êtes. Croyez-moi , profitez de vos vieilles 
folies au lieu d'en vouloir faire de nouvel- 
ies. Demeurez tranquile, & n'ayez point 
de vanité. En me parlant de cette forte , je 
tirai ma bourfe & lui fis un nouveau nœud. 
Fuis apoftrofant les efpéces qui étoient de- 
dans : demeurez enfermées-là , leur dis-je, 
jufqu'à ce qu'il s'offre une meilleure occa- 
fjon de fortir. 

Je commençai donc à promener mes 
haillons dans les rues de Rome , & à de- 
mander l'aumône en gueux , qui déjà le 
croyoit un Maître, & qui pourtant n'étoit 
encore qu'un Aprtntif en comparai fon des 
Mandians de ce Païs-là. ,11 y en eut entr'au- 
très un jeune , qui, remarquant de quelle 
façon je m'y prenois, jugea que j'avois be- 
foin de leçons ; & voulut bien m'en donner. 

Nous 
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Nous nous aflbciâmes cous deux , & pour 
me rendre plus utile à la fociété , il m'a- 
pric les différentes manières , & les tons 
divers dont il falloit demander aux uns & 
aux autres , fans parler de la variété des dis- 
cours qu'on leur devoit tenir. Les hom- 
mes , me dit-il, ne font point touchez de 
ces voix plaintives & lamentables dont les 
gueux font retentir les airs : Ils mettent 
plus volontiers la main à la poche , quand 
on leur demande amplement pour l'amour 
de Dieu. Quant aux femmes , continua-*- 
il , comme les unes font dévotes à la Sainte 
Vierge , les autres à Notre-Dame du Ro- 
faire, c'eft par-là que nous les empaumons. 
Il eft bon auffi de leur fouhaiter qu'elles 
foient préfervées de tout péché mortel , de 
faux témoignages , du pouvoir des traîtres 
& des méchantes langues. Ces fortes de 
vœux faits en termes énergiques & d'une 
voix forte , leur arrachent l'argent du fond 
de l'ame. 

Il m'enfeigna de plus de quelle manière 
on pouvoit infpirer de la compaflion aux 
riches,^ ce qui eft encore plus difficile , 
aux Dévots de profeffion. En un mot , je 
reçus de lui de fi bonnes inftru&ions, que 
je m'en trouvai fort bien. Je ne fçavois que 
faire de tout ce qu'on me donnoit. Je con- 
noiflbis déjà Rome, depuis le Pape jufqu'àu 

P 5 dernier 
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dernier de fes marmitons. De peur de fati- 
guer mes pratiques à force de leur deman* 
der , j'avois divifé la ville en fept quartiers, 
dont j'en vifitois régulièrement un chaque 
jour. Je n'étois pas moins exaét à parcou- 
rir les Eglifes , quand on y célébroit des 
Fêtes , & je faifois alors dans ces endroits* 
là de copieufes recettes de menues mon» 
noyés. A l'égard des morceaux de pain qui 
m'étoient ordinairement donnez aux por- 
tes des maifons, j'en vendois le fuperflus 
aux pauvres honteux , qui , par la fecrette 
affiftance des fidelles , étoient en état de 
les payer comptant. Des Villageois & d'au- 
tres gens qui engraiiîoient de la volaille & 
des cochons , en açhetoîent aufli ; mais les 
faifeurs de pain d'épices étoient ceux de 
mes chalands avec qui je trouvois le mieux 
mon compte. Je faifois encore de l'argent 
de toutes les vieilles hardes que m'apor- 
toient pour me couvrir la peau les perfon- 
nés charitables qui ne pouvoient fans pitié 
voir un garçon de mon âgeprefque nud, 
fur-tout pepdant l'hyver. 

Depuis ce tems-là , ayant fait connoif- 
fance avec les premiers Dofteurs de notre 
faculté de gueuferie, j'achevai- de meper- 
feftionner par leurs confeils , & par leur 
exemple. J'allois avec eux dans les grandes 
maifons , quand on y faifoit des aumônes 

publiques. 



DE GlTZMAN D'ÀLFARACHE. 347 

publiques. Un jour que nous étions une 
trentaine pour le moins à la porte de l'Hô- 
tel de TAmbafladeur de France, j'entendis 
un de mes Confrères qui difoit derrière 
moi : Regardez ce vilain gourmand d'Êfpa- 
gnoi , il gâte le métier. S'il arrive le ventre 
plein dans un endroit où quelqu'un lui pré- 
fente de la foupe ou de la viande, il n'en 
veut point ; cela nous perd. On juge par-là 
que les pauvres , pour la plupart , en ont 
plus qu'il ne leur en faut. Un de nos anciens 
qui me connoiflbit, ayant oui ces paroles , 
dit au Gueux qui venoit de les prononcer : 
Paix camarade. Ne voyez- vous pas bien 
que c'efl un Etranger qui n'eft pas encore 
inftruit de nos régies. Laiflez-moi faire. Je 
veux l'endo&riner. Il n'a pas la tête dure f 
& je puis vous aflurer que dans peu il en 
vaudra bien un autre. 

Après avoir ainfi pris mon parti , il m'a- 
pella tout bas , & me tirant à l'écart , il mç 
fit plufieurs queftions. Il me demanda de 
quel endroit d'Efpagne j'étois , comment 
je me nommois , depuis quel tems je de* 
jxieurois à Rome ; & quand j'eus répondu à 
tout cela très-laconiquement, il me reprp- 
fenta , mais avec beaucoup de douceur , les 
confidérations mutuelles que les Pauvres fe 
dévoient les uns aux autres, pour le décorum 
de la Gueuferie : Qu'ils étoient obligez d'è- 

P 6 ue 
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tre unis & de s'entendre comme des frerei 
en foire. De- là s engagant dans un grand 
détail , il me révéla des fecrets qui me 
firent bien connoître que j'étois encore fort 
au dçffous de ces grands hommes. I[ m'a- 
prit entr'autres chofes dont je n'a vois de 
ma vie entendu parler, de quelle façon je 
pouvois élargir mon eftomac , & manger 
quatre fois plus qu'à mon ordinaire fans en 
être incommodé. Il n'oublia pas cle me 
remontrer que je devois , lorfque je man- 
gerois devant le monde, faire paroître une 
extrême avidité. Ce qui étoit effentiel , 
difoit-il , pour perfuader que les Pauvres 
mouroient de faim. Après cela, il finit en 
me difant à quelles heures il fàlloit que 
j'eufle foin de me rendre à tels & tels en- 
droits : Dans quelles maifonsils m'étoit per- 
mis d'entrer dans la cuifine , & même juf 
ques dans la chambre , & il me marqua 
celles dont il m'étoit défendu de pafler \t 
porte. 

Je m'imagînois qu'il avoit épuifé la ma- 
tière , & cependant toutes ces chofes n'é- 
toient etfcore rien au prix des Loix de la 
Gueuferie. Il me les fit lire chez lui où il me 
mena , dès que l'aumône de l'Ambaflâdeur 
de France eût été diftribuée. II ne fe con- 
tenta pas de me donner la lefture de ces 
Loix admirables , il m'en laiffa prendre une 

copie, 
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copie , afin , me dit-il , que ceflant d'y cén^ 
trevenir par ignorance , je ne commiffe plus 
d'aétions fcandaleufes. Je n'ai pas crû , 
Lefteur , devoir fuprimer ces Statuts. Je 
vais te les raporter tels qu'ils me furent 
communiquez. S'il y a des perfonnes qui 
n'aiment point les peintures dans les mœurs 
baffes , eft-il jufteque pour m'accommoder 
à l'excès de leur délicate/Te , je ne te montre 
pas un tableau qui peut te faire plaifir. 



CHAPITRE III. 

Les Loix de la Giienferie. 

COmme les Gueux de chaque Nation fe 
font diftinguer par la manière dont ils 
demandent l'aumône : Que les Allemands 
xnandient par troupes & en chantant , les 
François en priant , les Flamands en faifant 
des révérences , les Bohémiens en difant la 
bonne avanture , les Portugais en pleurant , 
les Italiens en haranguant, les Anglois en 
injuriant, & les Efpagnols en grondant d'un 
air orgueilleux : Nous leur ordonnons à 
tous d obferver les Statuts fuivans , fous 
peine de defobéïflance. 

i°. Nous défendons à tout Mandiant 
blefle ou eftropié , de quelque Nation qu'il 

foit; 
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foit 9 de paroître dans les endroits oit fe- 
ront d'autres Gueux pleins de vigueur & 
de fanté , à caufe de l'avantage qu'il au- 
roit fur eux. Comme auffi nous faifons 
défenfe à ceux qui n ont aucune incommo* 
dite , de faire aucune liaifon de quelque 
façon que ce puiiTe être avec des Aveu- 
gles , Dïfeurs d'Oraifons, Saltiribanques , 
Poètes , Muficiens , Captifs rachetez , ni 
même avec de vieux Soldats échapez d'u- 
ne déroute , non plus qu'avec des Mate- 
lots fauvez d'un naufrage. Quoiqu'ils de- 
meurent tous d'accord qu'il faut deman- 
der la charité pour fubfiftér, leurs maniè- 
res de gueufer étant différentes , il eft né- 
ceflaire que chaque Société s'en tienne à 
fes réglemens. 

2 . Nous ordonnons que dans chaque 
Pais les Mandians ayent des tavernes fi- 
xes , où puiflent préfider trois ou quatre 
de leurs anciens avec leurs bâtons à la main 
pour marque de leur autorité. Aufquels 
dits Anciens nous donnons pouvoir de 
s'entretenir dans lefdites tavernes de tou- 
tes les affaires du monde , & de dire avec 
liberté tout ce qu'ils en penfent* Permettons 
en mêrae-tems aux autres Gueux de conter 
leurs faits héroïques , ainfi que les exploits 
de leurs prédéceffeurs & de parler deb» 
tailles où Us ne fe fetoat çoint trouvez. 
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3°. Que tout pauvre Mandiant foit te- 
nu de porter à la main un bâton , ferré mê- 
me s'il peut , pour s'en fervir dans l'occa- 
fion , à peine de s'en repentir. 

4°. Qu'il prenne garde fur -tout , d'a- 
voir fur lui quelque chofe de neuf ; que 
tous fes vétemens foient ufez , déchirez ou 
râpiécetez ; rien ne produisant un plus 
mauvais effet que de gueufer avec un ha- 
bit neuf. Bien entendu toutefois que fi en 
demandant l'aumône , un Mandiant reçoit 
quelque harde neuve, il pourra s'en parer 
le jour qu'il l'aura reçue , mais non pas 
plus long-tems. Nous voulons qu'il s'en 
défafTe dès le lendemain. 

5°. Pour prévenir cette difpute qui 
pourroit naître entre les Confrères pour 
les polies , nous entendons que l'ancien- 
neté de la pofleflîon prévale , & qu'on 
n'ait aucun égard pour les Perfonnes. 

6°. Que deux Mandians infirmes ou efc 
tropiez gueufent enfemble s'ils veulent & 
fe traitent de frères ; mais qu'ils afFeftenc 
de demander l'aumône tour à tour d'un 
ton de voix différent , & de façon que l'un 
ne commence que quand l'autre aura fini. 
Qu'ils marchent fur la même ligne des 
deux cotez d'une rue en chantant chacun 
fes difg races > & qu'ils partagent enfuite 
ce qu'ils auront gagné. 
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7°. Qu'il fok permis à un Gueux de* 
porter pendant l'Hy ver un vieux torchon 
fur fa tête en guife de bonnet , tant pour 
fe garantir du froid que pour faire le mala- 
de. De plus , il pourra fe fervir de deux 
potences & avoir un pied attaché au der-> 
riére. 

g°. Tout Mandiant peut avoir bourfe 
& bourfon ; mais il ne doit recevoir l'au- 
mône que dans fon chapeau. 

9°. Qu'aucun de nos Confrères n'ait 
l'indifcrétion de découvrir les myftéres de 
notre Société aux perfonnes qui n'y feront 
pas initiées. 

io°. Si quelqu'un de nos Pauvres eft 
àfTez heureux pour faire une découverte 
dans l'art de gueufer y il faut qu'il la com- 
munique à la Compagnie ; afin qu'elle puif- 
fe s'en fervir, les biens de l'efprit devant , 
être communs entre tous les Frères gueu- 
fans. Cependant pour récompenfer l'In- 
venteur & mieux exciter fôn génie à dé- 
couvrir de nouvelles rufes , nous lui accor- 
dons un privilège exclufif pour jouir trois> 
mois de fon travail , & pendant ce tems-là 
nous défendons à tous fes autres Confrères 
de le contrefaire , à peine de confifcation 
à fon profit de tout ce qu'ils pourroient 
avoir gagné par ce moyen. 

xi°. Nous exhottox& l&i Frètes à s'indi- 
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qùer franchement & de bonne foi les uns 
aux autres les maifons où ils auront apris 
que l'on doit faire la charité publiquement 
ou en particulier ; fpécialement les maifons 
où l'on joue & celles où les Galans vont 
courtifer leurs Dames, les aumônes étant 
certaines dans ces endroits-là. 

12°. Que nos Gueux foient avertis de 
ne pas mener avec eux des chiens de chaf- 
fe comme chiens couchans & lévriers , ni 
même des roquets 5 les Aveugles feuls 
ayant droit de fe faire accompagner dans 
la Ville par un petit chien attaché à une 
fifcelle. Cette défenfe pourtant ne regarde 
pas ceux de nos frères qui ont des chiens à 
talens. Nous permettons à ces derniers de 
continuer à leur faire faire leurs exercices 
ordinaires : Qu'ils les faffent danfer ou fau- 
ter dans les cerceaux ; mais qu'ils ne s'a- 
vifent pas de s'arrêter devant la porte 
d'une Eglife où il y aura d'autres Gueux 
de la Société , attendu que cela porteroit 
à ceux-ci un notable préjudice. 

13 . Qu'un Mandiant fe garde bien d'al- 
ler acheter au marché de la viande ou du 
poiflbn pour fon compte , à moins que la 
néceflité ne l'y oblige ; car cette aétion eft 
d'une três-dangereufe conféquence. 

14 . Nous permettons aux Gueux qui 
n'ont point d enfans , d'eu \tftet y^*> 
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quatre pour les mener avec eux dans îef 
Églifes les jours de Fêtes ; mais qu'ils n'en 
prennent pas au-deflus de cinq ans , & s'il 
fe peut que ces enfans paroifTent jumeaux* 
Si c'eft une femme qui les mène , qu'elle 
ne manque pas d'en avoir un pendu à la 
mammelle, & fi c'eft un homme qu'il ait 
foin d'en porter toujours un entre fes bras, 
il tiendra les autres par la main. 

15 . Que ceux qui auront des enfans 
les dreffent jufqu'à l'âge de fix ans à bien 
quêter dans les Eglifes : qu'ils les laiflent 
aller feuls , fans pourtant les perdre de 
vûë , après leur avoir apris à demander 
l'aumône pour leurs pères & mères qui 
font dans leur lie malades à l'extrémité. 
Mais fi-tôt que ces mêmes enfans auront 
attrapé leur feptiéme année , nous ordon* 
nons qu'on les abandonne à leur propre 
conduite , comme déjà majeurs , & qu'on 
fe contente de les affujettir à fe rendre au 
logis aux heures jéglées. 

16 . Les Gueux de la vieille roche 9 
ceux qui fe font un point d'honneur de 
marcher fur les pas de leurs Ancêtres qui 
les ont élevez dans ht Gueuferie , ne con» 
fentiront jamais que leurs enfans emtorçt 
fent une autre profeflion que la leur , ni 
qu'ils s'abaiflent à fervir quelqu'un ; & fi 
ces enfans veulent fe montrer dignes de 

leurs 
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leurs pères , ils auront en horreur toute 
autre condition. 

17 . Quoique la Sainte Pareffe foit la 
première divinité dont nous encenfions 
les Autels , nous jugeons à propos de pres- 
crire à noi Mandians les heures aufquelles 
ils doivent fe lever. Qu'ils foient habillez 
& même fortis de chez eux à fept heureà 
en Hy ver , & à cinq en Eté , qu'ils fe met- 
tent encore plutôt en campagne s'ils fe 
fçntent le cœur au métier ; & qu'ils fe 
retirent dans leurs gîtes une demie heure 
avant , fi ce n'efl: dans les cas extraordi- 
naires & qui leur feront annoncez par les 
Anciens de la Société. 

18°. Seront déclarez infâmes & bannit 
de la Compagnie tous ceux qui feront allez 
hardis pour efcamoter , receller , dépouil- 
ler les petits enfans ou faire d'autres fri- 
ponneries. 

19 . Voulant traiter favorablement les 
jeunes gens qui s'engagent avec ferveur 
dans notre état , nous ftatuons & ordon- 
nons qu'à l'avenir un frère qui aura douze 
ans accomplis , ne fera plus obligé de faire 
que trois années de Noviciat au lieu de 
cinq ; & nous prétendons qu'après ledit 
tems de trois années , il foit tenu pour 
Profez & reconnu pour un fujet qui a duë- 
jnent fatisfait à l'inftitution. 

20°. 
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quatre pour les mener avec eu* ceins du- 
Eglifes les jours de Fêtes ; maître fidèle à 
prennent pas au-deflus de c .ter, & de ne 
fe peut que ces enfans pary à notre obéïf- 
Si c'eft une femme qui ^£ial ; promettant 
ne manque pas d'en ; J*ufement nos Sta- 
mammelle, & fi cV^rrées par eux. 
foin d'en porter tc-Jr 
il tiendra les au 



15 . Qae^O/T RE IV, 
les dreffent ' (f* 

quêter da r ^jtfigriàble qui atriva au pau* 
aller feu' $£ en gueufant dans la ville de 
vue, r ^fi^t le tems de la méridienne. 
l'aum fl*r ^ 

font mçc* L °î x > I e Do&eur q ui venoit 

Ma /9>j5*k s communiquer m'en aprit 

atr "flotte* qu'il me dit avoir été éta- 

n *?$& P !us f ameux Mandians d'Italie 

c ^rtfcflli^ ement P ar le célèbre Albert 

f *^^P arexcel,ence > Meffer Morcon, 

Wf^tt , Grand-boyau , que l'on regar- 

? • i Koffl e comme le GénéraliilSme des 

rtft. Dtnéritoit véritablement ce titre 

Sfliéïfl e ce,u * ^ e P r * nce de la Gueuferie, 

• fi m* voulez , d'Archi- Gueux de la 

(fi u . r ^ 



jlécok digne de gouverner l'Empire des 
/ ÉiinéaûS , tant à caufe de fa bonne mine , 



d' 
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^im feul repas deux freflures en- 
ç> ^m avec les pieds , une tétine 

**ijj. ^sjes de pain , fans parler 

<^k *** ^ifétoit rarement dépour- 

^bs "^ iela qu'il buvoit à propor- 
te, tH a\ qu'il recevoit en récompen- 
^tf umônes lui feul que dix pauvres 

\ eftropiez. Auffi avoit-il befoin 

plus grande affiftance que les autres, 
jiqu'il mangeât toutes les provifions 
d'on lui donnoit & qu'il employât tout 
Ion argent à boire , il fe trouvoit fouvenc 
obligé d'avoir recours à la cuifine des autres 
Gueux , qui comme fes vaflaux , fe faifoient 
un plaifir de contribuer à fa fubfiftance. Il 
peparut jamais faoul ni de vin ni de viande» 
Il alloit ordinairement en Hyver comme 
.en Eté l'eftomac &~fiTventre nqds. Point 
de chemife , point de bas ; il avoit la tête 
découverte en tout tems , le menton bien 
rafé & la peau fi luifante qu'elle fembloit 
avoir été frottée de lard. 

Entr'autres réglemens que fit ce Méfier 
Morcon pendant fon régne , il y en a un qui 
mérite bien d'être raporté : Il ordonna aux 
Mandians de la fociété de coucher fur la 
terre fans matelats ni oreillers , & de cefler 
de gueufer dans la journée dés qu'ils au- 
roient gagné de quoi vivre tout le jour , dî- 
fant qu'un véritable Gueux devoit eue <av 
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dérement abandonné à la Providence & 
ne fonger jamais au lendemain* 

J'apris par cœur toutes les Loix de 
Gueuferie que mon Dofteur m'avoit en* 
feigûées ; mais je me contentois d'obferver 
les plus eflentielles. Néanmoins comme 
j'avois l'ambition de vouloir me diftinguer 
dans toutes les profeflions que j'embraflbis, 
il m'arrivoit fouvent de hazarder des dé- 
marches qui ne tournoient ni à mon hon- 
neur ni à mon profit. Telle fut entr'autres 
celle que je fis un jour du mois de Septem- 
bre. Il faifoit une chaleur exceffive ; je m'a- 
vîfai l'après dînée entre une heure & deux , 
d'aller dans les rues' de Rome demander 
l'aumône de porte en porte. Jem'étois mis 
dans la tête qu'on ne manquèrent pas de 
croire qu'il falloit que je fufle bien preffé 
par la faim pour gueuler à pareille heure 
par un tems fi chaud. Je comptois que ce 
ieroit à qui m'aporteroit des vivres ou de 
l'argent , néanmoins je parcourus tout un 
quartier fans recueillir d'autres fruits des 
lamentations dont jefaifois retentir l'air, 
que des rebuffades & des injures. 

Je gagnai un autre quartier dans l'efpé- 
rance d'y trouver des cœurs plus fenfibles 
\ mes cris. Je frâpai à une porte avec mou 
T>âton , perfonne ne me répondit. Je re 
commençai jufqu'à trois ou quatre foi 

t 
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très-rudement ; mais dans le tems que je 
xn'obftinois à vouloir que quelqu'un de la 
maifon me fie connoître qu'on m'y enten- 
doit, il parut à une fenêtre un garçon de 
eu 1 fine , qui lavoit aparemmenc la vaiflel- 
le , & qui pour prix de mon opiniâtreté me 
verfa fur la tête une chaudronnée d'eau 
bouillante ; après quoi il fe mit à crier : 
Garre Veau là-bas. 

Si- tôt que je me fentis baptifer fi chau- 
dement , je pouffai un cri fi effroyable & fis 
mille grimaces * comme fi j'eufle fouffert 
de cuifantes douleurs. Dans un moment je 
me vis entourré d'une grande quantité de 
monde. Les uns blâmèrent le garçon de 
cuifine ; mais tous les autres me dirent que 
j'avois tort d'aller ainfi réveiller les hon- 
nêtes gens qui dormoient , & que fi je 
n'avois point envie de prendre du repos , 
jenedevois pas du moins troubler celui 
des autres. Il y en eut pourtant quelques- 
uns qui furent touchez de compaifion , Se 
qui pour me confoler de ce trille accident , 
me mirent dans la main quelque monnoye 
avec quoi je me retirai pour aller m'tfluyer 
au logis. C'efl; fort bien fait, me difois-je 
en chemin. Ne te contenteras-tu jamais 
.du néceflaire t Quel Démon t'a trompé en 
te pouffant à faire ce que les autres ne font 
point. 

J'étois 
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J'étois déjà fort prés de chez moi, lors- 
qu'un des plus anciens de notre Société <& 
mon vpifih , m'apella. J'entrai dans une 
cave où il faifoit fa réfidence ; il me prefen- 
ta un vieux tabouret bokeux, & quand je 
fus affis il me demanda d'où je venois , de 
quel bain je fortois , & qui m'avoit fi bien 
ajufté ? Je lui contai mon avanture ; il en rie 
detoutfon cœur. Ç'étoit un vieillard origi- 
naire de Cordouë , né , élevé <& deftiné à 
mourir dans la gueuferie. Mon pauvre Guz- 
man , me dit-il , je crains fort que tu ne foi» 
jamais qu'un benêt ; il coule dans tes veines 
un fang trop chaud ; tu veux être maître 
avant que d'avoir été difciple. Ne vois-ta 
pas bien que tu as mal fait de t'écarter de 
nos coutumes ? Mais ptiifque nous fommes 
tous deux du même Païs , & que ta jeunef- 
fe te rend excufable , je veux t'enfeigner 
tous tes devoirs. Premièrement, mon ami, 
aprends qu'on ne donne point l'aumône à 
Rome l'après • midi. Les Bourgeois auffi- 
bien que les perfonnes de qualité font dans 
ce tems là ce que nous apellons la fiefte 
en Efpagne , & c'eft leur faire de la peine 
que de les éveiller ou les empêcher de s'en- 
dormir. Quand un Pauvre à demandé deux 
fois d'un ton élevé l'aumône à une porte f 
& qu'on ne luirépond rien , c'eft une mar- 
que qu'il n'y a perfonne au logis ou qu'on 

n'y 
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n'y veut pas être; & parconféquent il doit 
alors paffer fon cheroip , fans s'arrêter à 
perdre-la fou tems. Nie ibis pas allez in> 
pwidenc pauc ouvrir une porte fermée , en* 
core-tnoins pour entrer dans la maifon ; de- 
mande de la rue , de peur des chiens du 
logis, qui f$a vent bien nous diftinguer des 
autres* hommes , & qui nous regardant 
comme leurs Rivaux , nous baillent natu- 
rellement. 

Un des meilleurs avis. que je puiffe te 
donner , p©urfuivit»il , c'efb de t'avertit 
que ti* esEfpagnol. Ge qui fupofe en toi 
une difpofîtion* prochaine k brufquer ceux 
qui t^pefu feront la charité ! Ainfi quand tu 
t'ôdpefleras à quelqu'un de ces mauvais ri- 
ches , <qi)i non-feulement ne: nous affilient 
jérnai* , mais qui nous, reprochent même 
avec aigreur notre fainéantife , fonge qu'il 
ne faut répondre à fes difcours durs que 
par dès paroles pleines de douceur & d'hu- 
milité. Autre' confeiï très • important : Si 
parhazard, ce qui m'eft arrivé cent fois en 
ma vie , tu t'aprodies d'un Cavalier , qui 
dans le moment que tu lui demande l'au* 
•mône , ôte Ion gant & met fa main dans fa 
poche , je ne te défends pas de fentir de la 
joie à cette aélion ; mais fi tu t'aperçois 
qu'il n'a fouillé dans fa poche que pour en 
tirer fon mouchoir , n'en témoigne aucun 
9 Toute L Q chagrin 
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chagrin & ne gronde pas entre tes dents ; 
car peut-être a-t'il près de lui un autre Ca- 
valier qui veut te faire l'aumône , & que 
tes murmures détourneroient de Ton def- 
fein. 

Après que le vieux Cordoûan m'eut don- 
né ces préceptes politiques f il m'aprit de 
quelle manière on pouvoit faire naître une 
faufle lèpre & des ulcères ; comme on fai- 
foit enfler une jambe ; par quelle adrefle 
un bras paroiflbit tout difloqué , & avec 
quoi l'on rendoit un vifage plus pâle que 
celui d'un mort : . Il poffédoit enfin mille 
fecrets curieux qu'il eut la bonté de me 
communiquer > tant par amitié pour moi 
que de crainte de s'en aller dans l'autre 
monde fans les avoir laiflez à perfonne. 
En effet , il cefla de vivre peu de jours 
après. 



******* 
* * * * * 

* * * 
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CHAPITRE V. 

De î agréable vie que Guzman inenoit avec 
fes Confrères. Relation du voyage quil fit 
à Gaëte. Hijloire £ un Gueux qui mourut 
à Florence. 

MAIgré la dïfpofition textuelle du di- 
xième Statut de la Gueuferie , je ne 
jugeai point à propos de faire part à mes 
Confrères des fecrets du Cordouan , qui ne 
les avoit révélez qu'à moi. Cependant nous 
vivions tousenfemble dans une union par- 
faite. Nous nous aflemblions quelquefois 
le foir jufqu'à dix ou douze & nous paf- 
fiorls le tems à difputer fur les exclama- 
tions nouvelles que chacun de nous inven- 
tait. Il y avoit même des Gueux qui dé- 
couvraient des manières de bénédiftions 
dont ils faifoient trafic & qu'ils vendoient 
aux autres qui les acbetoient à caufe de 
la nouveauté. 

Les jours de Fêtes nous étions de grand 
matin dans les Eglifes où il y avoit Indul- 
gence pleniére. Nous nous empreffions à: 
occuper les meilleures places ; c'étoit à qui 
feroit auprès du bénitier ou à l'entrée de 

Q. * la 
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h Chapelle de la Station. Nous y demeu- 
rions toute la matinée , & le plus" fouvenc 
nous fortions de U Ville le foir pour courir 
les Villages des environs , auffi-bien que 
lçsfermes& Ies.maifons.de plaifance , d'où 
rçous ne revenions guère fans être chargez 
4e pièces de l^rd , de pain , d œufs & de 
fromages ; quelquefois même de vieilles 
hardes , tant nous fçavions exciter la pitié 
dçs bonnes gens de !a. campagne. Si quel- 
que perfonne de confidération venoit à par 
roîtré fur notre chemin , du plus loin que 
gous l'apercevions , nous oommencions à 
former un concert de voix plaintives & à 
demander l'aumône pour lui donner tout 
le tems de mettre la main à la poche , au- 
trement elle auroit pu paffer far» vouloir 
s'arrêter. 

Lorfque nous rencontrions plufieurs 
Bourgeois enfemble & que nous avions le 
lpifir de nous préparer à les aborder , cha- 
cun de nous joûoitfon rôle ; l'un faifpit le 
boiteux , l'autre l'aveugle ; celui-ci* le man- 
chot, celui-là le muet; un autre fe tordoit 
la bouche ou marchoit les. jambes renver- 
sées , un autre marchoit avec des poten- 
ces ; nous faifîons enfin toutes fortes de 
figures , ayant foin que les plus habiles de 
cotre, bande fuilent à la tête pour rendre 
h fcène plus toudims. 
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II falloit entendre les vœux que nous 
faifions pour tirer la moelle de leur bourfe. 
Nous fôuhaitions que Dieu leur voulût don- 
ner des enfans , bénir leur commerce & 
leur conferverlafanté ; par de fèmblafoles 
fouhaks nous les engagions à remplir les 
nôtres. Il ne fe fhifoit pas une partie de 
plaifir , pas un feftin dont nous ne tirât 
fîons pied ou aîle ; nous étions pour cela 
des animaux de haut nez ; nous ne man- 
quions pas de nous rendre en petit nombre 
à l'endroit où fe donnoit la fête & d'y trou- 
ver nos franches lipées. Hôtels d'Evèques f 
de Cardinaux , d'Ambaffadeurs , toutes 
les grandes Maifons nous étoient ouver- 
tes ; nous les occupions Tune après l'autre: 
Airifi nous poffédions tout* quoique nous 
n'euflions rien. 

Je ne fçai comment mes camarades fe 
trouvoient affe&ez quand ils recevoient la 
charité des mains d*une Dame jolie 5 pour 
moi , miférable pécheur , lorfqiae je me 
prefentois devant une jeune perfonne qui 
m'enchantoit par fa figure , je lui demafc- 
dois l'aumône en face & la regardois fixe- 
ment entre deux yeux. Si elle me dônnoic 
jelle-même de l'argent , je preflbis tendre- 
ment fa main entre les rtiiennes& te baifais 
avant qu'dle m'échapât. Mais je faifois 
cette aâion téméraire tfvitv iw Çw&yfc.- 
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tueux , ou pour mieux dire fi hypocrite, que 
la Dame n'étant point en garde contre mon 
plaifir , prenoit ce trait infolent pour un 
tranfport de reconnoifTance. 

Les plaifirs de la vie que Ton croit faits 
pour les Grands du monde & pour les ri- 
ches , font plutôt le partage des Gueux , qui 
enfavourent la douceur avec plus de licen- 
ce , plus de goût & plus de trapquilité 
qu'eux. Quand les Pauvres n'auroient pas 
d'autres avantages que celui de pouvoir 
demander & recevoir fans peine & fans 
honte , c'eft un privilège que le refte des 
hommes n'a pas , fi' nous en exceptons les 
Souverains qui peuvent auffi fans rougir 
demander à leurs peuples : Mais la différen- 
ce qu'il y a entre les Souverains & les 
Gueux , c'eft que les premiers demandent 
fouvent de l'argent à des gens pauvres , & 
qu'au contraire les autres n'en demandent 
guère qu'à des perfonnes plus riches qu'eux. 
Iln'efldonc point d'état plus heureux que 
celui des Mândians , mais tous neconnoif- 
fent pas leur bonheur. La plupart unique- 
ment occupez des délices de la vie animale , 
nejouiffent que d'une partie de leur félicité: 
Ils ne fentent pas combien il eft doux de vi- 
; vre dans l'indépendance , fans procès & 
fans crainte d'avoir mal placé fon argent : 
D'être au-deffus <tes mv.frçpe.% $&\ax. <> des 
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affaires , du négoce & de tous les embar- 
ras où les autres font plongez jufqu'à leur 
mort. Certes , le premier qui émbrafla ce 
genre de vie devoit être un grand Philofo- 
phe! 

Je croirois volontiers les Gueux affran- 
chis du pouvoir de la fqrtune , fi de tems 
en tems cette malicieufe Déefle ne prenoit 
plaifir à l'exercer fur eux en leur faifant 
éprouver de petites difgraces , comme celle 
,qui ra'arriva dans la ville deGaëte, où je 
voulus aller par curiofité , m'imaginant 
qu'un homme qui , pouvoit déjà fe donner 
pour habile dans le métier , ne feroit pas 
^plutôt dans ce païs-là , qu'il tomberoit fur 
lui une grêle d'aumônes. Je n'y fus pas fi- 
- tôt rendu , que me couvrant la tête d'une 
faufle tigne que je. fçavois admirablement 
,bien faire , je me plaçai à la porte d'une 
JEglife. Lé Gouverneur de la Ville pafla 
près de moi par hazard & après m'a voir 
regardé avec quelque attention , me fit la 
charité. Un allez grand nombre d'habitans 
des deux fexes fuivirent fon exemple, & ce 
•fut une bénédi&ion pendant cinq ou fix 
jours ; mais l'avidité, comme l'on dit , fait 
crever le fac. Un jour de Fête , ma tigne 
tne paroiflant une invention ufée , il me 
.prit envie d'avoir un ulcère à la jambe , & 
je m'en fis bientôt venir un ,eu me. fecvant 
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du fecret que le vieux Cordoûan na'avôk 
enfeigné. 

Ayant àcmc mis ma jambe dans un état 
i me raporter , à « *jni me ferobkwt , au- 
tant qu'une bonne vkne , j'allai me pofter 
*vantageufethent/à Ta popte d'une -autre 
Eglife : Là commençant d'une voâx dolen~ 
te à vouloir exprimer les douleurs *jt*e me 
câufoit mon ulcère > je m'attirai les yeux 
des perfonnes qui paffoient. Il me parut 
même que j'exoitois leur compaffian :, 
■quoique mon .vîftge vermeil , car j'avois 
ïïégMgé de le rendre pâle , démentît mes 
plaintes & dût mfpirerde la défiance ; mais 
les bonnes gens n'y regardent pas de fi prés» 
& je recevois plus d'aumônes fenlque toute 
les autres Gueux qui étoient-là, & qui mau- 
f oient vouln au diable avec mon ulcéiie. 

Le Gouverneur , pour mes péchez i, 
«'avifa de venir entendre là Mëfle dani 
eette Eglife ; il jetta la vûë fur moi & me 
reconnut à la voix. Il lui aurait été impof- 
fifcle de me démêler autrement "-, puifque 
j'avois alors la tète envelopée d une fer* 
vifctte qui me deïcendoit jnfques fur le nez. 
C'étoit un homme qui avoit de 1 efprit <fc 
beaucoup d'expérience $ dès qu'il m'eut 
remis , je m'imagine qu'il dit en lui-même." 
Depuis quatrejours que j'ai vûcedrôle-là, 
fe peut-il qu'il lui foit venu, un ulcère à la 

jambe 
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jambe ? II y a quelque chofe là-dfcflbus r 
aprofondiflons uir peu Cela : Mon ami , 
me dit-il en m'aidreflant la parole , voite 
êtes tout nud , votre mifére me toucha , 
fuivez-moi , je veux vous faire doiïhelr ufle 
chèmife. 

J'eus l'imprudence de lui obéir fatos le 
foupçonner d'aucun mauvais deflein 5 car 
pour peu que je me fufle douté de ^efèi 
qu'il avoit , je te réponds que malgré \ès 
gens de fa fuite, je me ferais dérobé au Châ- 
timent quHl me préparoit. Lorfque ikhJs 
fûmes arrivez chez lui , il m'envifegea d'tin 
air fi froid & fi févére que j'en conçus vk* 
malheureux préfege ; puis il me demâftâfc 
•fi ce h'étdit ipas moi qu'il avôk vu à la 
^portç d'urte Egtife la -tête couverte détei- 
gne. Je pâlis à ttette queftion & n'eus pis 
lahardieflede répondre que non-. Là-defltts- 
il voulut voir ma tête à h r y réfoarqtfàric 
pais la moindre aparence de teigne , il nfe 
dit : Aprendi-moi par <juel remède fingtt* 
lier tu t'es guéri fi parfaitement du mâlqub 
tuavois il y à qudtre jôuïs ; de-phis, ajout a- 
t'il , je ne conçois pas coftmieïit , avec te 
vifage rubicond que je te vois 9 tu pëufe 
avoir un ulcère à la jatobe : Seigneur ,/ltfi 
répondis - je tout déconéerté & ne (9a* 
thaht ce que je dilbis , Je l'ignore. . . .\ 
Maisc'efl: Dieu qui le veut ainfi. 

Q.S le 
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Je fus encore plus troublé quand je l'en* 
tendis ordonner à un de fes Laquais d'aller 
chercher un Chirurgien ; je compris ce que 
cela fignifioit , & j'aurois fait une tentative 
pour me fauver (i la porte n'eut pas été 
fermée , mais elle l'étoit , & il n'y avoit 
pas moyen de m'échaper: Enfin, le Chirur- 
gien arriva r il examina ma jambe & tout 
habile homme qu'il étoir , il y auroit peut- 
: être été trompé , fr Je Gouverneur ne lui 
eut dit tout-bas les raifons qu'il avoit pour 
% me croire un fourbe ; après cela le Chi- 
rurgien eut peu de peine à découvrir la vé- 
rité: il obferva de nouveau l'ulcère & die 
d'un air de capacité, ce Mandiant n'a pas 
plus de mal à la jambe que j'en ai à l'œil: 
Qu'on m'aporte de l'eau chaude & je 
vous prouverai ce que j'avance: on fit auf- 
fi-tôc chauffer de l'eau, avec quoi le Chi- 
rurgien me lava & frotta la jambe, qui de- 
vint en un inftant fi nette & fi faine , que 
je n'eus pas le petit mot adiré pour m'ex- 
eufer. 

Alors le Gouverneur jugeant qu'il étoit 
de fian devoir de récompenfer mon adref- 
Se , me fit donner la chemife qu'il avoit 
eu la bonté de me promettre $ elle me fut 
apliquée fur la peau dans le moment par 
un vigoureux domeftique qui me compta 
trente bons coups <te toxj^x. ^mx \a* frais 
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de mon voyage , après quoi Ton me pria 
de fortir de la Ville fur le champ , en m'ak 
durant que j'en recevrois bien davantage (1 
je m'avifois d'y revenir. Il y avoit du fu 7 
perflus à me défendre de remettre le pied 
dans Gaëte * il fuffifoit pour m'en ôter 
l'envie que j'y eufle été G bien-traité. Je m'é- 
loignai donc promptement de cette mau- 
dite Ville en ferrant les épaules, & je regar- 
gnai le plutôt qu'il me fut po(£We les ter- 
res du Pape; je donnai mille bénédiétions 
à ma chère Rome dès que je l'aperçus ; 
je pleurai de joye en la revoyant & fouhai- 
tai d'avoir les bras aflez longs pour l'em- 
brafler. 

J'allai rejoindre mes camarades à qui je 
me gardai bien de faire part de mon équi- 
pée ; s'ils l'éuflent fçûë ils fe fçroient long- 
_tems mocquéde moi, d'avoir été degaye- 
té de cœur me faire fouetter à Gaëce: Je 
leur dis feulemertt que j'avois parcouru par 
curiofité quelques Villages voifins ; mais 
. qu'il me fembloit que hors de Rome il n'y 
avoit point de falut pour les gens de notre 
efpécè. J'avois effeétivement fait une 
grande folie de quitter cette Ville de béné- 
diftion , où nous étions fi bien nourris & où„ 
nous recevions tous les jours quelques me- 
nues mpnnoyes : grain à grain la Poule 
: remplit foa ventre. Nous &tci?£\w& \tf*àfe 

Ç^6 ^l^&> 
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argent , & après l'avoir converti en or y 
nous le portions coufu à nos vétemens fou» 
des pièces qui cachoienc quelquefois de 
quoi acheter un habit neuf. On pourvoi 
dire qtfe note étions tottt oooftïsd-or ;ily 
avoit parmi ïfctosde vieux «coquins ijûipoh* 
toient fureux'des crcftrti. LesPauvresfonfc 
avares & cruels, ilspoffédent ces deux vi- 
ces au fuprême degré. Je puis te citer u» 
exemple fort fingulier de leur avarice & de 
leur cruatité, en t'aprëfiÈrnt THiftoire d'un 
Gueux que j'ai connu , elle eft affefc curieu- 
fe pour mériter d'être racontée. 

Un pauvre Mandiant Génois, nommé 
Pantalon Caftelleto , s'étant marié à Flo- 
rence , eut de fon mariage un fils qu'il fe 
•propofa de mettre eft état de vivre fans 
être obligé de travailler ni de fervir : Pour 
cet effet , abufant de la facilité qu'il y a de 
difloquer & de rompre les membres déli- 
cats d'un enfant nouveau né, il eut 'la bar- 
barie d'eftropier le fien. Peut-ëtTe , Lec- 
teur , vas-tu m'arréter dans, cet endroit 
pour me dire que ce n'eft pas une chofe 
fort extraordinaire aux Gueux. J'en de- 
meure d'accord , les Mandians de toutes 
les Nations du monde font fujets à cette 
inhumanité pour exciter lacoïnpdflSondes 
peuples : Mais nôtre Pantalon ,cowme Gé- 
nois > voulut furçaïfe* itfù&'Ss* ^«ra>&4)& 
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fus , il défigura fon fils de telle façon , qu'à 
en fit un monftre fans pareil : ce malheu- 
reux enfant , eti qui tout ëtoit contrefait , à. 
reacepridfcéte la langue & des bras aufquel* 
on n'a voit pas touché , étant forti de len- 
fance, àHoitparlesroës dans uncefpëcetfe 
cage fur »n petk Ane qu'il conduifbit lui- 
même avec fes mains. 

Si fon corps n'a voit pas ta forme humai- 
ne , en récotnpènfe fon efprit étoit excel- 
lent ; il en donnoit des marques à mefure 
tju'il avançok en âge : Il fkifoit fur-tout de* 
reparties fi plaifantes & fi fpirituelles,que 
tout le monde efi érdit charmé j il recevoir 
de grandes aumônes , qu'il ne devoit par 
ïnôins à la gentillefle de fon efprit qu'à la 
$itië que fe pérlbnnekïfpiroir.Fait comme 
ilétoic , il ne laifla pas de vivre foixantè- 
douzé ans , après lefquels il tomba malade ;. 
& fentant bien qu'il mourrok de fa mala* 
die, il rentra efi lui-mêttie , demanda pour 
Confèfleur un habile & bon Religieux qu'il 
'connoiflbit , & s'étant emfetenu avec Ici 
de fi» affaires tant fpiritueltes que tempo- 
telles r il fit venir un Notaire, & lui di&a foi* 
Teftament dans ces termes : Je laiffembf* 
Ame à Dieuqui Va créée- > mon corps à la terre -, 
$? jeveux être triterré dans ma Pàfoiffi. Item , 
J'ordonne quetnmjine foit vendu ^& %te /'«r- 
gentqut proviendra.de cette «oente jo\x «m^w^ ^ 
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payer les frais de thon Enterrement. Pour h 
bat , je le lègue au Grand Duc mon Seigneur , à 
. qui il apartient de droit , & que je nomme Exé- 
cuteur tejlamentaire Êf mari héritier univerfeh 
- Ce Gueux mourut peu dçjours après , & 
fon Teftament rendu public dcyint le fujec 
de tous les entretiens de la Ville de Floren- 
ce. Tout le monde ayant connu le défunt 
pour un homme qui avoitété toute fa vie 
un plaifant & un rieur , s'imaginoit qu'il 
n'avoit fait eet afte qui paroiiïbit burlef- 
que s qu'afin de faire encore après fa mort 
rire le Public. Mais le Grand Duc en jugea 
tout autrement : Comme il avoit cent fois 
entendu parler du Teflateur & de fon bon 
efprit , il foupçonna que le Teftament né- 
toit pas fans myftére ; pour s'en éclaircir , il 
fe fit aporter dans fon Palais le bât dont il 
avoit hérité ; il ordonna qu r on le défît en 
prcfence de toute la Cour , qui ne fut pas 
peu furprife d'en voir fortir diverfes pièces 
d'or jufqu'à la valeur de trois mille fix cens 
•écus de quatre cens maravédis chacun. On 
fçût après cela que c'étoit par l'avis de fon 
ConfelTeur qu'il avoit ainfi difpofé de fon 
bien , dont le Grand Duc en Prince jufte & 
pieux, ficuncrès-bonufage, puifqu'il l'em- 
ploya tout entier à fonder quelques Méfies 
à perpétuité pour le Teftateur. 
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CHAPITRE VI. 

De la compajjîon que Guzmanfit à un Cafdïnaî, 
(^ quelle en fût la fuite. 

UN beau jour m'étant levé de grand 
matin, fuivant ma coutume, j'allai 
m'afféoir à la porte d'un Cardinal qui pat 
foit pour un des plus charitables de Rome ; 
j'avois pris la peine de faire enfler une de 
mes jambes , fur laquelle on voyoit un 
ulcère à braver l'examen des plus clair- 
voyans Chirurgiens. Je n'avois pas oublié 
pour le coup de rendre mon vifage pâle ; je 
n'aurois pas été excufable de faire deux fois 
la même faute. Je frapai bien-tôt l'air des 
plus trifles accens que raa voix pouvoit 
former , & demandant douloureufemenc 
l'aumône, j'attendris plufieurs domefti- 
. ques qui entrèrent ou fortirent > ils me don- 
nèrent quelque chofe ; mais je ne faifois 
que pelotter en attendant partie. C'étoit au 
Maître que j'en voulois: il parut enfin }.fi- 
tôt que je l'aperçus, je redoublai mes cris,, 
mes plaintes , mes démpnftrations de dou- 
leur , & je l'apoftrophai dans ces termes : 
„0 noble Chrétien ! ami de Jésits- 
„ Christ . ayez p\v&ta ç&^swt^ 
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» chetir affligé , qui fe trouve eftropté & & 
„ fleur de fan âge ; que votre Eminence f 
„ Monfeigneur , foit touchée de ma mifére , 
„ & louée foit la Paffion de notre Rédem- 
< n pteur. 

Le Cardinal , qui étoit unfaint homme r 
«^arrêta devant moi pour m'entendre , & ne 
regardant que Jésus-Christ dans ma;péjr- 
Tonne , il dit aux Domeftiques qui le fûl- 
voient : Prenez ce Pauvre entre vos bras, 
êttipôrtez-le dans mon apartement ; qu'on 
lui ôte ces vieux haillons qui le couvrent, 
qu'on lui donne du linge blanc , qu'on te 
mette dans mon propre lit , & qu'on m'ete 
drefle un autre datts là chambre prochaî- 
ne. Ce qui fut exécute fur le champ. O cha- 
rité qur doit faire honte à tant de Prélats 
3ui croyent que le Ciel leur doit encore 
u refte, quand ils font la moindre atten- 
tion à la mifére d'un Pauvre ! Mon Cardi- 
nal ne fe contenta point de cela , il fit venir 
les deux plus fameux. Chirurgiens de Rd- 
me , leur recommanda d'examiner ma jaffr 
. be , de faire tout leur poflïble pour me gué- 
rir , & après leur avoir promis de les bien 1 
récompenfër t il fortit pour aller où fes at 
foires l'apelloient. 

Sur la foi de cet te promette , les Chirur- 
giens commencèrent à confidérer mon ul- 
cère, qui leur parut tfî^t^^\M^^«a^ 
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bte. Il fembloit effe&ivement que la gaa- 
gréne y fut déjà $ néanmoins, cela n'étoit 
que l'effet de quelques herbes ,& ne duroit 
qu un certain efpace de tems, après quoi* 
fi l'onn'avoit-foin deTehouveHer lefecret^ 
te jMfcb'è fedeveiioit dans fon état naturel. 
- Mts examinateurs quittèrent, leurs man- 
teaux -, tirèrent leurs étuis , demandèrent 
du feu dans un réchaud, du linge blanc & 
fin , du kit & des «eufs. Pendant qu'on fè 
dtfpfafok &**& & marifoii à leur donner ce 
qu'ils JfoWhàftoienc 9 f its fe mirentàine<}uef- 
tiotaner^mon aial >i s'informer depuis 
quand je -Pavois , Hk fi je ne fjavois point 
qtfelle^h pouvait être la caufe* fi je buvoi* 
du vin ,& quelle était ma nourntuie ordi» 
toa&fe; «n un mot , ils:Tne firent toutes le» 
q'tfeftidps que ces gens-là om coutume de 
faire «ri pareifte occatïon , & aufquelles je 
toe répondis rien , tant j'a^ois l'efprit trou* 
blé & effrayé du terrible apareil qui le 
pWFémoit à ma vue. J'ëtoisdàns une gran- 
de perplexité , ne fçacliant à quel Saint me 
'Vôîier ; car jeriïè croyoïs pas qu'il y eneûf 
auGieï qui Voulurent intercéder pour un 
fripon. Je me fbiïvins alors de ce<jui m'é- 
loit arrivé à Gaëte > & je craignis même de 
n'en être pa$ v quitte à û bon marché. 

Les Chirurgiens après avoir tourné & 
retourné vingt fois majambe >fet^ù^^v 
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dans une autre chambre , pour s'entrete* 
nir plus en particulier , & fe communiquer 
leurs obfervations. J'eus un affreux pref- 
ientiment de eet entretien. J'apréhendai 
qu'il ne leur prit fentaifie de me couper la 
jambe : Je fautai du lit en bas pour les fuivre 
& les écouter /bien réfolu de confeflcr )a 
vérité , fi je les voyois déterminez à Tarn" 
putation. Je me tins donc à la porte, & 
prêtant une oreille très-atténtive à leurs 
di (cours J'entendis un de ces Meffieurs qui 
difoit à l'autre : Confrère , voilà dequoi 
nous occuper long-tems , pour peu que 
nous voulions nous entendre ; le feu eft à 
cette jambe, &nous pouvons mener cela 
bien loin, Vous mocquez-vous , répondit 
l'autre , il n'y a non plus de feu que j'en ai 
fur la main ; c'eft un mal que nou* empor- 
terions en moins de deux jours. Vous n'y 
penfez pas , reprit celui qui avoit parlé le 
premier ; par S. Corne , je me connois en 
ulcères , & je foutiens qu'çn voici un gan- 
grené. Non , non ; mon ami , repartit l'au- 
tre ; croyez • moi , notre patient eft un 
fourbe. II n'a point de mal véritable $ je 
fçai bien de quelle façon il s'eft fait venir 
ce faux ulcère ; j'en ai déjà vu de fembla- 
bles , & je connois les herbes dont cet im- 
porteur s'eft fervi pour fe mettre dans l'état 
où il eft. 

A 
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A ces mots , le Chirurgien qui avoit été 
ma dupe , en fut tout honteux ; mais s'ima- 
ginant qu'il y alloit de fon honneur de per- 
fifter dans Ton fentiment , il ne fe rendit 
point à celui de fon camarade. Ce qui fit 
naître entr'eux une difpute , qui feroit de- 
venue très- vive , fi le plus habile des deux 
n'eût eu l'adreffe de la terminer en priant 
fon Confrère de vouloir examiner de nou- 
veau ma jambe ; faites-y % lui. dit-il , plus 
d'attention , vous ne douterez plus de la 
friponnerie. Très - volontiers , répondit 
l'autre Chirurgien , je vais y regarder de 
-plus près , & fi je trouve en effet l'ulcère 
=tel que vous le dites , j'en demeurerai d'ac- 
cord de bonne foi. Ce n'eft pas aflez , ré- 
pliqua le premier ; en reconnoiffant votre 
erreur , il faut encore que vous conveniez 
■que je mérite d'avoir un tiers plus que 
vous. Cela n'eft pas jufte % s'écria fon com- 
pagnon ; ne vous aplaudiflez pas tant d'une 
pareille découverte ; je la pouvois faire auf- 
fi-bien que vous , & je prétends que nous 
partagions également l'honoraire que fon 
«Emmence nous donnera. Ils s'échauffèrent 
tous deux là-deflus , & plutôt que de céder 
l'un à l'autre , ils résolurent de déclarer tout 
au Cardinal. 

Quand je vis qu'ils s'arrêtoient à cette 
léfaîution y je ne balançai point à prendre 

lai 
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îa mienne : J'entrai brufquement dans la 
chambre où ils étaient ; je me jettai à leur* 
pieds , & pleurant à chaudes larmes , car 
j'avoïsrun talent tout particulier pour cela* 
je leur adreflai ces paroles : „ Mes chers 
„ Seigneurs , ayez pitié de votre feroblable, 
» je fuis un homme comme vos Seigaea- 
n ries. Vous fçavez qu'aujourd'hui les ri- 
y, ches font (i durs , que les Pauvres , pour 
„ les attendrir , font obligez de fe couvrir 
„ le corps de playes,& de femartyriferj 
„ encore nous arrive-t'il fouvent de nous 
„ mettre fatis fruit daiîs un état de fbuffran» 
„ ce , ou du moins pour une miférable au* 
* mône qui nous en revient. Aarefte, que 
„ gagnerez- vous fi découvrir ma trompe- 
rie f vous perdrez h récompenfe qui 
„ vous a été promife , & qui ne peut vous 
» échaper , fi vous voulez que nous agif- 
„ fions tous trois de concert. Vous pouvez 
n hardiment vous fier à moi. La crainte dfc 
„ châtiment vous répond de ma difcrétkm- 
Mes Chirurgiens , après avoir fait Jeum 
réflexions , fe déterminèrent à profiter de 
Foccafion qui fe prefèntoit d'attraper l'ar- 
gent du Cardinal. Dès que nos flûtes furent 
d'accord y nous repayâmes dans la chambre 
de fon Eminence y où ces deux Meilleurs 
m'ayant fait afleoir fur lç lit , recommencè- 
rent à confidérer ma jambe. Us y mirent 

dea 
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des emplâtres avec les drogues qu'ils jugè- 
rent les plus propres à l'entretenir dans Té- 
tât où elle étoic. Ils la bandèrent en fuite, 
l'en velopéreut d'une ièr viette , puis voyant 
revenir le Cardinal dans ce moment-là , ils 
me prirent entre leurs bras, comme Gj'euf- 
fe été véritablement incommodé , & me 
recouchèrent. Son Eminence inquiette & 
très-impatiente d'aprendre des nouvelles 
de mon ulcère , qui lui avoit paru fore 
dangereux > en demanda d'un air empref- 
fé. Monfeigneur, lui dit gravement un des 
Chirurgiens , ce pauvre garçon eft dans 
une fituation déplorable ; il a déjà la gangrè- 
ne à la. jambe \ nous efpérons pourtant le 
- tker d'affaire, s'il plaît à Dieu; mai^ilnous 
fendra du tems pour en venir à bout. Il eft 
bienheureux , dit alors l'autre Chirurgien, 
d'être tombé aujourd'hui entre nos mains ; 
un jour plus tard il étoit mort , & c'eft fans 
doute pour lui fauver la vie que le Ciel l'a 
envoyé k la porjte de votre Eminence. 

Ce raport fit plaiûr à Monfeigneur , qui 
leur, dit qu'ils pouvoient employer tout le 
tems qu'ils voudroient , pourvu qu'ils me 
guériflent. Il les pria de nouveau de ne rien 
négliger pur y réuffir , pendant que de Ton 
côté il aurait foin que je fufle bien traité 
dansfamaifon. Ils lui promirent de répon- 
dre à la confiance qu!U avoit en eux , & 

l'affu-' 



3'3* H ï S T I H E 

raflurérent qu'ils ne manqueroient pas de 
me venir voir l'un & l'autre deux fois Je 
- jour p attendu qu'il leur faudroic , difbient- 
ils , raifonner enfemble fur chaque obfef- - 
vation qu'ils pourrôient faire fur mon mal* 
Us fe retirèrent après avoir parlé de cette 
forte , ce qui me rendit l'efprit plus tran- 
quile ; <rar jufqu'à ce moment je m'étois 
toujours défié de ces deux bourreaux ; j'a- 
vois/cramt qu'ils ne découvriflent ma four- 
berie , quoiqu'ils paruflent en vouloir être 
les complices. Les fripons me firent garder 
la chambre pendant trois mois , que je trou- 
vai plus longs que trois fiécles , tant il efl 
difficile de perdre l'habitude de jouer & de 
gueufer. J'avois beau être couché & nourri ■ 
comme Monfeigneur même , tout cela ne 
m'empêchoit point de m'ennuyer d'être 
renfermé. Enfin , je preffai , je tourmentai 
fi fort mes Chirurgiens pour les obliger à 
finir cette Comédie , qu'ils cédèrent à mes x 
importunitez; ils ceflerent d'entretenir l'ul- 
cère, & quand ils virent ma jambe dans fon 
état naturel , ils en avertirent le bon Cardi« 
liai , qui admira une fi belle cure , & ren- 
voya ces Charlatans après les avoir auflS- 
bien payez que s'ils l*euflent mérité. Son 
Eminence pendant le cours de ma fauffe 
maladie m'étoit venu vifiterfort fouvent. 
J'avois eu pluûeurs entretiens avec ce faint 

Prélat , 
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Prélat , qui m'ayant trouvé -une forte d'et 
prit qui le réjouiflbit , m'avoit pris en ami- 
tié. Pour m'en donner une marque écla- 
tante , il voulut m'attacher à fon fervice, 
& me mettre au nombre de fes Pages. Hon- 
neur dojit je fus trop ébloui pour le refufer. 



CHAPITRE VIL 

II déviera Page de fon Etninence , & fait 
mille Efpiégleries. 

ME voici donc tout-à-coup devenu 
Page ; c'étoit avoir fait un grand 
faut., quoique de fripon à Page il n'y aie 
que la main , ou pour mieux dire , quoiqu'â 
l'habit après ce foit la même chofe ; mais: 
c'étoit tirer un poiflbn hors de l'eau , que 
de m'arracher à la moleffe. La gueuferie 
étoit mon élément ; accoutumé aux foupes 
d'Egypte, je n'aimois que la taverne, c'é- 
toit-là mon centre. Je trouvois bien à dé* 
chanter, dans une maifon où tout ne fe fai« 
foit que par compas & par mefure ; où tan- 
tôt le flambeau à la main j'étois occupé à 
monter ou à defeendre 9 pour éclairer les 
perfonnes qui entroient ou qui fortoient , 
&, tantôt j'étois pbligé de faire le pied de 
grue dans une chambre où je demeurois 

debout 
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debout deux heures entières en attendant 
tes ordres qu'on me voudrait donner. Toô» 
jours prêt à fuivre les carofles la nuit com- 
me le jour , ou bien à fervir à table & à dé- 
vorer des yeux tous les plats que je voyois 
delTus ; en un mot , il falloit que je ftifTe 
dans une attention continuelle à rendre 
toutes fortes de fervices , & cela depuis le 
premier jour de- Janvier; jufqu'âu dernier 
de Décembre. 

Ah ! miférable efelave., me diras-tu , quel 
profit tirois-tu de tanL de peines pendant 
Tannée ? hélas ! te répondrai -je , j'étois 
valet de tout le monde ; oa me donnoitua 
habit , mais c étok moins pour m'en cou- 
vrir que pour faire honneur à mon Maître. 
Je ne gagnois que de la galle & des rhumes, 
avec quelques- bouxs de bougies que je dé» 
robois & vendois à des Savetiers-; encore 
avois-je befoin d'une grande adrefle pour 
faire impunément ces petits larcins. Mal- 
heur à nous fi nous étions pris furie fait; 
nous étions fûrs d'avoir les étriviéres. Ou- 
tre les morceaux de cire que nous déta- 
chions des flambeaux , nous mettions quel- 
quefois la main fur des friandifes que nous 
mangions à la dérobée. Mais ces fortes de 
tours demandoient une fubtilité que tous 
mes camarades n'avoient pas ;âc je me fou- 
viens qu'un jour ilarrivaun accident def> 

gréable 
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.gréablè à un Page des moins déniai fez: Le 
iot en deflervant s'avifad'efcarmoter quel- 
ques rayons de miel, qu'il envelopa dans 
Ion mouchoir à la hâce & fourra dans fa 
poche. Comme il faifoit alors une chaleur 
exceflive , le miel fe fondit , & commença 
de couler le long de là jambe du Page. Le 
hazard voulut que le Cardinal s en aper- 
çût, & fe doutant bien de ce que c étoit, 
il fe prit à rire de toute fa force. Enfuite 
s'adreffant à ce nigaud : Page , lui dit-il , je 
vois fortir du fang de votre jambe, quelle 
bleflure y avez- vous ? A cette queftion, 
Cous les convives qui étoient en aflez 
grand nombre , jettérent les yeux fur la 
jambe du voleur , ainfi que les autres do- 
. meftiques de fon Eminence , & le pauvre 
diable de Page eut la confufion de remar- 
quer que fop crime étoit découvert. Trop 
heureux s'il en eût été quitte pour la honte 
d'efîuyer toutes les rifées qu'il excita , mais 
ii paya bien plus cher les rayons dont le 
miel fut pour lui fort amer. - 

La plupart de fes Confrères étoient auflî 
neufs que lui quand je fus reçu parmi eux; 
& comme je ne pouvois m'empêcher de 
fuivre mes anciennes habitudes, je m'occu- 
poisà le6 redrefler. Je leur volois ce qu'ils 
avoient dô meilleur, quelque foin qu'ils 
priflent de fe garantir de mes griffes. Ce 
Tome I. R qui 
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qui les dégourdie en peu de tems. Monfei- 
gneur avoit dans un cabinet voifin de fa 
chambre une grande caiffe de bois blanc 
remplie de toute forte de confitures féches,: 
qu'il aimoit beaucoup. Il y avoit entr'au- 
très chofes de la Bregamotte cPAranjuez, 
des Pruneaux de Gènes , des Melons de 
Grenade, des Citrons de Séville, des Oran* 
gesde Plaflentia, des Limons de Murcie, 
des Concombres de Valence , des Pommes 
d'amour de Tolède, des Pèches d'Arragon,- 
& des racines de Malaga. En un mot , tout 
ce qu'il y a déplus exquis & de plus vanté 
en fait de confitures fe trou voit dans cette 
bienheureufe caiffe , qui me faifoit venir 
l'eau à la bouche toutes les fois que fojï 
Eminence m'en donnoit la clef pçur en tir 
rer ce qu'il defiroit. Mais ce qui me fàchoit 
fort , c'efl qu'elle affe&oit toujours d'être» 
prefente, comme fi ma fidélité lui eût été 
fufpe&e. Je fus piqué de fa défiance , qui 
ne manqua pas d'irriter l'envie que j'avois 
déjà de tâter de ces beaux fruits confits. 
Enfin , là tentation de vint telle , que n'y 
pouvant plus ré fi fier , je ne fongeai plus 
qu'au moyen de me fatisfaire. La caiffe 
large d'une aune & longue de deux & demie 
avoit une ferrure au milieu. Je m'avifai de 
me fervir d'un bâton plat pour lever un 
coin du couvetete \ wâ& fourw&fc d'autres 
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bâtons plus gros de diftance en diftance ju£ 
qu'à la ferrure : Je fis de cette manière au 
coin par lequel j'avois commencé une ou- 
verture aflez grande pour y pafler mon pe- 
tit bras ; mais comme je ne pouvois choifit 
que par-tout où ma main s'étendoit , j'eu« 
rinduftrie d'attacher un crochet au bout 
d'un bâton pour attirer à moi les fruits les 
plus éloignez. C'eft ainfi que je me rendis 
maître de la caille fans en avoir la clef. * 
Quoiqu'il y eût dedans une grande quan- 
tité de nuits , j'employai fi fouvent mes 
bâtons qu'il y parut. Le Cardinal aperçue 
par-ci par-là des creux qui lui donnèrent 
bien à penfer $ & un jour entr'autres qu'il 
ejjirenvie de goûter d'un très-beau Citroû 
de Séville qu'il avoit remarqué la veille , 
ne l'y trouvant plus , il en fut fort étonné. 
Il apella fes principaux Officiers : il leur 
dit d'un air irrité qu'il vouloit feavoir le- 
quel de fes domeftiques avoit eu l'infolen- 
ce d'ouvrir fa caifle & de toucher à des 
fruits qu'il confervoit avec tant de foin. Il 
chargea le Mayor-domo , qui étoit un Prêtre 
févére& mélancolique, de faire une exa&e 
recherche de l'Auteur d'un coup fi hardi. 
l^e Majordome fit tomber fes foupçons fur 
les Pages. Il nous ordonna de nous aflem- 
bler dans une falle pour nous fouiller tous 
Y on après l'autre j mais \\ eux. \^\x\\^& 
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nos poches & nous faire des menaces , il 
b'en fut pas plus avancé. J'avois mangé & 
déjà digéré le citron. 

Cette affaire enfin s'aflbupit ; on n'en 
râla plus. Cependant Monfeigneur ne 
'oublia point , & moi de mon côté je me 
tins fur mes gardes. Je n'ofai pendant quel- 
ques jours retourner à la caiiïe, pas même 
la regarder. Cela ne laiflbit pas de me faire 
de la peine. J'avois pris goût aux confitu- 
res , & loin d'y renoncer , je n'attendois 
que Toccafion d'en pouvoir dérober encore 
impunément. Je crus qu'elle s'offroit une 
après- dînée que mon Maître joîfcit avec 
d'autres Cardinaux. Je, m'imaginai que 
.tandis qu'il feroit occupé du jeu , j'aurois 
tout le loifir de faire ce que je defirois 
Dans cette confiance, j'allai chercher mes 
outils que j'avois bien cachez , & je me 
gliffai dans le cabinet fans que perfonne 
m'aperçût. J'avois déjà levé le couvercle 
& fourré mon bras dans la caifle, lorfque 
Monfeigneur attiré par un befoin preflanc 
vint dans la chambre où il couchoit , & n'y 
rencontrant aucun Page, il prit lui-même 
un pot de chambre qui étoit fous fon lit. Je 
l'entendis , & voulant aufli-tôt tirer mon 
bras , j'agis avec tant de trouble & de préci- 
pitation que je fis fauter en l'air un de mes 
bâtons & tomber te c&\w«rc.\& Car mon 
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j. brasj de manière que je demeurai prisxom- 
* me un moineau au trébuchet* Le Cardinal 
> ayant oui le bruit de la chute du bâton , 
„ trembla pour fes]confitures. Il entra dans le 
1 cabinet , & me trouvant dans l'état où j'é- 
tois : Ah ! ah ! mon ami Guzman , s'écria-t- 
il , c'eft donc vous qui volez mes fruits ! 
Les grimaces que je faifois & le chagrin 
que j avois de me voir furpris, lui donnè- 
rent une fi grande envie de rire , qu'il ne 
pût s'empêcher d'éclater. Il apella même 
les autres Cardinaux pour les faire jouir de 
ma confufion. Ils quittèrent le jeu, accou- 
rurent à fa voix , & après qu'ils fe furent 
bien épanoui la ratte à mes dépens , ils le 
prièrent de me pardonner pour cette fois, 
en lui difant que je n'y retournerois plus. 
Mais mon Maître fut inexorable ; il accor- 
da feulement à leurs prières , qu'au lieu de 
vingt-quatre coups de fouet que je lui fem- 
bloisbien mériter, je n'en recévrois que 
la moitié. lien fallut pafTer par-là &le Do- 
miné Nicolao , mon ennemi mortel ayant 
été chargé de me les donner dans fon apar- 
tement , s'acquita de fi bon cœur de cet- 
te commiffion , que je m'ert fentois encore 
quinze jours après. 

Mais s'il fatisfit en cela fa haine , je te 
protefte que je contentai bien- tôt mon ref- 
fentiment. Voici de queWs towàfew.^s» 
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étions alors dans le tems des Coufins , & il 
y en avoic cette année à Rome une prodi- 
gieufe quantité. Le Majordome qui aimoit 
fes aifes , fe plaignant un jour devant moi 
de ces maudites bêtes , dit qu'il étoit fort 
incommodé dans fa chambre. Sur cela je 
pris la parole : Seigneur , lui dis-je , il ne 
tiendra qu'à vous d'en être délivré pour 
toujours. Nous avons en Efpagne un fecret 
infaillible pour nous garantir -de l'incom- 
modité de ces animaux-là. Je vous l'enfei- 
gnefai , fi vous le fouhaitez. Vqus me ferez 
plaifir, répondit Nicolao , de méprendre 
ce qu'il faut faire pour cela. Vous n'avez , 
repris-je froidement , qu'à mettre au che- 
yet de votre lie un gros paquet de perfil 
trempé dans du vinaigre ; ils ne l'auront pas 
fi-tôt fenti qu'ils viendront fe jetter deflus, 
& un moment après ils tomberont tous 
roides mores. 

I! me crut , & dès la première nuit il vou- 
lut faire l'expérience "de mon fecret. Mais 
il ne fit par-là qu'irriter les coufins , qui 
l'aflaillirent plus cruellement qu'à l'ordi- 
naire. Us penférent lui manger le nez & lui 
arracher les yeux. Il fe donna mille foufflets 
en voulant tuer ces petites bêtes , à mefure 
qu'il les fentoit fur fon vifage. Enfin , il 
combattit contre elles jufqu'au jour dont la 
clarté lui fit connoître qu'il n'éioit pas forti 

vie- 
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vi&orieux de fon combat , & que fes enne- 
mis , qu'il croyoic avoir écrafez , lui écoienc 
prefque tous échapez. Je ne manquai pas 
de l'aller voir le matin dans fon aparte- 
ment ,& je jugeai bien à fes yeux bouffis 
que tes Coufins l'avoient tourmenté. Il me 
l'avoua d'abord en me difant que mon fe- 
cret ne valoit rien. Je feignis d'être étonné. 
Il faut donc , lui répondis- je , que vous 
n'ayez pas laiffé affez long • tems le perfil 
dans le vinaigre , ou que le vinaigre dont 
vous vous êtes fervi n'ait point de force ; 
car je vous allure qu'en portant tous les 
foirs dans ma chambre un bouquet de perfil 
bien trempé dans lé vinaigre , j'en ai chaffé 
les Coufins qui y venoient auparavant en 
très - grand nombre. Le Majordome fut 
aflez fot pour me croire encore. Il mit une 
botte de perfil dans le vinaigre le plus fort 
qu'il pût trouver. Il l'y laiffa tremper pen- 
dant fix heures entières. Puis il en parféma 
ïion-feulement fon lit y mais toute fa cham- 
bre même. Auffi Dieu fçait ce qu'il en arri- 
va: Je crois que tous les Coufins du voifi- 
nage vinrent fondre fur le miférable pour 
le dévorer. Ils le défigurèrent tellement 
qu'il avoit l'air d'un Lépreux. Il m'auroit 
volontiers aflbmmé le jour fuivant s'il 
m'eût rencontré. Mais fon Eminence , pour 
prévenir tout accident , nous ayant fait 

R 4 apel- 
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peller tous deux , lui défendit de me mal* 
traiter , & me fit une légère remontrance en 
tomme qui avoit plus d'envie de rire du 
tour que j'avois joué , que de m'en faire un 
crime. Pourquoi , me dit-ce bon Prélat , 
avez-vous fait cette pièce au Dominé Ni- 
colao ? Monfeigneur , lui répondis - je : 
Pourquoi, lorfqu'il n'avoit ordre que de 
me donner douze coups de fouet pour les 
confitures , m'en a-t-il apliqué plus de 
vingt pour fbn compte ? J'ai vengé mes 
meurtriflures par les fiennes. 

Cela fe pafla de cette façon. Cependant 
depuis l'avanture de la caifle., je n'étois plus 
de la chambre des Pages. On n'avoit pas 
borné au fouet mon châtiment ; on m'avoit 
de plus fait paffer au quartier du Chambel- 
lan , pour y fervir parmi les Laquais en 
attendant qu'on me rapellât à mon pre- 
mier pofte. Le Chambellan pouvoit paffer 
pour un bon homme plein d'honneur & de 
bonne foi , mais il étoit un peu trop fcru* 
puleux & même un peu vifionnaire. II avoit 
aux environs de notre Hôtel des parentes, 
qui étoient de très-honnêtes filles , & fi 
pauvres, qu'il leur envoyoit tous les jours 
les deux tiers de fa portion pourles aidera 
fubfifter. Il alloit auffi quelquefois dîner, 
ou fouper avec elles . Ce qui donnoit fou? 
vent ocçafiou au* QÏÏKàsx* &iVrç^\&.^as- 
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ticuliérement au Majordome de le railler, 
devant fon Eminence pour la divertir. 

Un foir le Chambellan étant revenu de » 
chez fes parentes un peu indifpofé , fe retira 
dans fon apartement , & fe coucha. Le 
Cardinal ne le voyant point paroître au 
ibùper, demanda de fes nouvelles : Mon- 
feigneur , lui dit un de fes Officiers , il ne fe 
porte pas trop bien. Auffi-tôt fon Eminen- 
ce voulut fçavoir quel mal il pouvoit avoir, 
& pour en être inftruit , il ordonna à un de 
fes Gentilshommes de l'aller voir fur le 
champ. L'Officier s'acquita de fa commit 
fion fort exa&ement , & vint dire que Pin- 
difpofîtion du malade étoit fi légère qu'il 
n'avoit befoin que de repos pour fe rétablir. 
Cela fe paffa de cette forte ; mais le Secré- 
taire Nicolao toûjojurs prêt à faire quelque 
•pièce au bon Chambellan , ayant apris le 
lendemain matin qu'il fe portoit beaucoup 
mieux , & qu'il dormoit , eut la malice d'in- 
troduire doucement dans fa chambre , par 
le miniftére d'un Laquais qu'il gagna , un 
de nos Pages déguifé en femme. Le Page , 
à qui l'on avoit bien fait fa leçon , fe coula 
dans la ruelle du lit qù il fe cacha derrière 
une tapifferie. Le Secrétaire fortit enfuite 
pour fe rendre auprès du Cardinal , qui lui 
demanda des nouvelles du malade. Mon- 
feigneur , lui répondit NvcoV^a^V'^w^^ 
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dit qu'il a patte la nuit aflez mal , mais qu'il 
eft mieux prefentement. S. E. qui aimoit 
tous fes domeftiques , comme un père 
aime fes Enfans , prit fur ce raport la cha- 
ritable réfolution d'aller vifner notre 
Chambellan , que l'on ne manqua pas de 
réveiller pour l'avertir de l'honneur que 
fon Maître lui vouloit faire. 

Monfeigneur fe rendit donc à la cham- 
bre du malade, & s'affit fur une chaifeao» 
près de fon lit, mais à peine fut- il afîis, 
qu'on vit tout-à-copp fouir de la ruelle le 
Page travefti , lequel contrefaifant à mer- 
veille une femme embarraffée & qui cher- 
che à s'enfuir , fe fauva en difant : Ah ! bon 
Dieu , je fuis perdue ! Que va penfer de 
moi fon Eminence. Le Cardinal qui n'a- 
voit point été préparé à cette fcène , & 
qui croyoit fon Chambellan un faint per-, 
fonnage , parut extrêmement fur pris de 
cette vue; mais quel que fût fon étonne- 
ment, il n'aprochoit point encore de ce- 
lui du fcrupuleux Chambellan , qui comme 
frapé d'une horrible vifion , s'écria que 
c'étoit afïïirément le Diable qui étoit venu 
pour le tenter. Cela lui caufa une fi grande 
agitation , que dans le trouble où étoient 
fes efprits , peu s'en fallut qu'il ne fortîtde 
fon lit tout en chemife devant Monfei- 
gneur & ne prit \a fcxtf&* CoTOs&taut les 
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domeftiques qui étoient prefens s'enten- 
doient avec le Secrétaire , ils ne purent 
s'empêcher de rire ; ce qui fit juger au Car- 
dinal que c'étoit un tour qu'on joiioit au 
Chambellan. S. E. eut pitié de ce pauvre 
homme , & fe donna la peine elle-même 
de le defabufer. Après quoi , elle fe retira. 
Tout cela venoit de fe paffer lorfque j'ar- 
rivai. Je revenois de faire une cômmiffion 
dont j'avois écé chargé dès le grand matin. 
Je trouvai le Chambellan fort trifte. Je le 
priai de m'aprendre le fujet de fa triftefle. 
Il me conta l'avanture, en me difant qu'il 
ne doutoit point que le Dominé Nicolao 
n'en fut l'auteur. Je voudrois , mon cher 
Guzman , ajoûta-t'il , je voudrois pour un 
de mes yeux en tirer vengeance & faire 
quelque bon tour au Secrétaire ; mais j'ai 
befoin pour cela de tes confeils. Un Maître 
efpiégle comme toi , trouvera bien- tôt 
quelque malice qui vaudra bien la tienne. 
Effectivement , lui répondisse , fi j'étois à 
votre place , le Secrétaire n'iroit point au 
Pape en demander Tabfolution , je lui en 
ferois bien faire pénitence» Mais fongez 
qu'il eft mon fupérieur , & qu'il ne me con* 
vient pas de me mêler des affaires des Offi- 
ciers qui font au-deflus de moi. Si l'on m'a 
pardonné la pièce que }'ai faite au Dominé 
Nicolao : C'eft qu'oa a coTtfvtètè ogW*. *&. 
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naturel de fe venger foi -même , & que 
d'ailleurs il m'avoit traité trop rudement. 

J'eus beau reprefenter au Chambellan 
irrité que je n'ofois époufer fa querelle de 
peur de m'en repentir , il n'y eut pas moyen 
de m'en défendre^ Ses prières , l'amitié que 
j'avois pour lui , la haine que je fentois pour 
JSTicblao , & enfin mon penchant à faire le 
mal , me déterminèrent à fervir fon refTen- 
ximent. Hé bien, lui dis-je, repofez-vous 
fur moi. Je me charge de vous rendre le 
petit fervice que vous attendez de mes ta- 
lens. De mon côté j'exige de vous que vous 
viviez avec le Secrétaire comme fi vous ne 
le foupçonniez nullement de l'efpiéglerie 
qu'il vous a faite. Le Chambellan , tout 
fimple qu'il étoit , joua fi bien fon rôle , 
que tous les Domefliques y furent trompez. 
On crut qu'il ne fe fouvenpit plus d'une 
fcène qui avoit été fi defagréable pour lui. 

Cependant je me préparois fecrettement 
à lui tenir parole ; j'achetai de la poix réfi- 
ne , du maflic & de l'encens. Je réduifis le 
tout en poudre & lç mis dans un papier que 
je ferrai dans ma poche pour l'employer 
quand j'en trouverois l'occafion. Elle s'of- 
frit peu de tems après telle que je la pouvois 
defirer. Un jour que la porte partoic pour 
TEfpagne, & que M. le Secrétaire étoic 
fort occupé , je nve leiuil* fe \aawv i fon 
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quartier & j'entrai dans fa garde-robe où 
étoit fon valet. Jacques , lui dis-je , mon 
cher ami Jacques , j'ai !à-bas du pain & ua 
morceau de jambon grillé , il ne faudroit 
avec cela qu'une bouteille de boa vin pour 
bien déjeuner. Si tu peux me la fournir , tu 
feras mon compagnon , autrement j'en 
vais chercher un autre. Seigneur Guzman , 
me répondit auiîi tôt Jacques , vous avez 
trouvé votre homme , je fçai bien où aller 
prendre une bouteille d'excellent vin f 
vous n'avez qu'à m'attendre ici , je ferai à 
vous dans un moment. A ces motsildif- 
parut & me laifla maître de la garde-robe. 
Alors cherchant des yeux Je haut de chauf- 
fes de Nicolao 9 car je fçavois que ce Secré- 
taire n'en mettoit pas le matin & n'avoit 
fur fa chêmife qu'une robe de chambre lé- 
gère pour écrire plus à fon aife ; cherchant 
dis-je , des yeux fon haut de chauffes , je 
l'aperçus fur une chaffe. Je le pris , je le 
retournai & après en avoir parfemé toute 
la doubleure de la poudre dont j'ai parlé , 
je le remis à fa place , de manière qu'il ne 
fembloit pas qu'on y eut touché. Jacques 
ne tarda guère à revenir avec du vin , mais 
dans le tems que nous nous difpofions à 
déjeuner , fon Maître l'apella pour l'aider à 
s'habiller & le retint dans fa chambre, de 
forte que je fus obligé d'a\kiN\x\à^^N^^ 
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teille avec un autre que lui, en attendant 
que j'eufFe te plaifir de voir ma poudre 
opérer. 

Elle fit Ton effet au dîner du Cardinal où 
il y avoit un grand nombre de convives. 
Nous étions alors dans la Canicule & il 
faifoit une chaleur très -favorable à mon 
deflein. Le Dominé Nicolao étoit dans la 
falle avec les autres Officiers. Je remarquai 
bien-tôt^ fon aétion qu'il fentok dans fon 
haut- de chauffes une demangeaifonou par 
refpeâ il n'ofoit porter la main. Il ne fça- 
yoit quelle contenance tenir ; & par mal- 
heur pour lui à mefure qu'il s'agitoit il aug- 
mentent fon tourment. La poudre s'atta- 
chant au poil & à la peau, llncommodoit 
à un point qu'il lui fembloit fentir mille 
pointes d'aiguilles. Ce n'ell pas tout : Le 
Cardinal ayant quelque ordre à lui donner, 
l'apella y & pendant qu'il lui parloit à l'o- 
reille S. £. fe boucha le nez tout-à-coup 
en difant : Qu'avez- vous donc fur vous f 
Dominé Nicolao? Vous puez l'encens & 
la poix réfine. Le Secrétaire rougit à ces 
paroles & s'éloigna de Monfeigneur , qui 
^'apercevant que prefque tous mes cama- 
rades que le Chambellan avoit mis au fait , 
s'entretenoient tout bas les uns les autres 
en riant , me foupçonna d'avoir fait quel- 
que nouveau tour • Comme \ w^^SsL^è^ 
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de lui & que je gardois mon férieux : Guz- 
ipan , me dit-il , quel fujet vos confrère» 
ont-ils donc de rire ? Ceft lui , répondis* 
je , que M. le Secrétaire s'eft avifé aujour- 
d'hui de fe purger avec de la Térébentine* 
Le Cardinal à cette réponfe éclata de rire 
& toute la table fuivk fon exempte. Nico* 
lao jugea bien par-là qu'on lui avoit fait • 
quelque malice , & ne pouvant foutenir le» 
ris mocqueurs dont toute la /aile retentif- 
foit à fts dépens , il s'enfuit avec une pré- 
cipitation qui redoubla le plaifir de la com- 
pagnie. Quand il fut forti , Monfeigneur 
impatient de fçavoir quelle pièce avoit été 
faite au Secrétaire , s'adreffa au Chambel- 
lan qui ne lui en cacha aucune circonftan* 
ce. Cette dernière avanture acheva de me 
faire paffer dans le Palais pour un homme 
bien redoutable. 

Enfin après deux mois d'exil on me ra- 
pella. Je retournai à la chambre des Page» 
où l'on me rétablit dans mes première» 
fondions. Je m'en acquitai avec autant 
d'effronterie que s'il ne me fut rien arrivé. 
Ce qui me fait fouvenir de la Fable de la 
honte , de l'air & de l'eau qui voyageoienc 
de compagnie. En fe féparant ils fe deman- 
dèrent où ils pourroient fe revoir. L'air dit V 
On me trouve toujours fur le fommet des 
Montagnes. Moi ,<tii l'eau ^^^«s^** 
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tre à coup fftr dans les entrailles de la terre. 
Oh ! Pour moi , die à fon tour la honte : , 
Quand une fois on m'a perdue ,.on ne peut 
plus me retrouver. Rien n'efl; fi vrai : je 
n'étois plus capable d'avoir home de com- 
mettre une mauvaife aftion ; je ne me fen- 
tois honteux que d'être pris fur le fait. En- 
fin j'étois fi enclin à la friponnerie , que je 
me ferois 5 je crois , laifle tomber du haut 
du Château S. Ange , fi j'euffe vu en bas 
quelque chofe à prendre. 

Comme le bon Cardinal aimoit lés con- 
fitures, & particulièrement celles qui ve- 
noient des Canaries dans des barils , il en 
faifoit acheter aflez fou vent ;& lorfque les 
barils étoient vuides , ils apartenoient au 
premier Domeftique qui s'en faififfoit. J'en 
avois un qui tn'étoit venu de cette manière 
& dans lequel je fetrois des mouchoirs , des 
cartes , des dez& autres effets d'un pauvre 
Page. On avertie un jour Monfeigneur qu'il 
étoit fraîchement arrivé à un Marchand 
douze petits barils de ces fortes de confitu- 
res. Son E mi nehee chargea fon Majordome 
de les aller acheter pour elle. J'entendis 
donner cet ordre & je dis aufli-tôt en moi- 
même : Il y aura bien du malheur fi je ne 
me rends pas maître de quelqu'un de ces 
barils. Je me retirai dans ma ch ambre pour 
rêver en liberté au* montra &«& s^eÂt à 
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bout , & je m'arrêtai à celui-ci : Je vuidai 
promptement le baril où étoient mes gue- 
nilles , puis l'ayant rempli de terre & de 
paille , j'y mis les fonds , ainfi que les cer- 
ceaux & le refermai fi proprement que Ton 
eut dit qu'il étoit tout neuf. Après quoi 
j'allai attendre dans la cour ceux qu'on de- 
voit aporter. Je ne tardai guère à les voir 
arriver avec le Majordome qui les condui- 
foit & qui nous commanda de les porter 
dans le cabinet où S. £• avoit coutume 
d'enfermer fes confitures. 

Chacun de mes camarades fe chargea 
d'un baril. J'afFe&ai d'être le dernier à 

}>rendre le mien pour marcher après tous 
es autres , j'avois mes raifons pour cela» 
Il falloit pafler devant ma chambre ; de 
forte que ne me voyant fuivi de perfonné f 
j'entrai dedans , & changeant de baril en 
un clin d'œil , je portai celui où il n'y avoit 
que de la terre & de la paille & le mis ef- 
frontément avec les autres en prefence de 
Monfeigneur, que le plaifir de les voir avoit 
attiré-là. Quand ce Prélat les eut regardez, * 
il ip'envifagea d'un air railleur & me dît : 
Hé bien , Guzman , que penfes-tu de ces 
barils K)n ne peut y fourrer les bras , & les 
coings me paroiflent ici des inftrumens fort 
inutiles. Au défaut des coings, lui répon- 
dis-je froidement , on ^wx çaœ^ws^wN** 
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ongles , & la main fait quelquefois l'office 
du bras. Oh I Je te défie , répliqua & E. de 
défaire ces barils , cela n eft pas fi aifé qu'un 
couvercle de caiffe à lever. D'accord , lui 
repartis-je ; mais de grâce, Monfeigneur, 
lie me défiez de rien > car le Diable pour- 
rait me fuggérer l'envie de vous détrom- 
per. Ah ! volontiers , mon enfant , s^écria 
le Cardinal , je te permets de voler , fi tu le 
peux , de ces confitures , & je te donne huit 
jours pour en imaginer le moyen. Si tu es 
aflez fubtil pour y réûflir , non^feulement 
je te laiflerai les fruits que tu m'auras déro- 
bez , mais je t'en promets encore autant ; 
à condition que de ton côté tu te foumet- 
tras à quelque châtiment , fi ton génie eft 
obligé de céder à la difficulté de l'entre* 
prife. 

Cela efl: jufte , lai dis- je , M onfeïgneur f 
, & je tope à l'alternative. Oui , fi je n'ai pas 
fait mon coup dans vingt-quatre heures» 
car je ne demande pas huit jours pour fi 
peu de chofe , je veux bien fouflfrir la peine 
qu'il plaira au Dominé Nicolao d'ordon- 
ner ; vous jugez bien qu'après l'affaire des 
Coufins & celle de la Térébentine, je ne 
puis avoir en lui un Juge trop doux. Le 
Cardinal fourit à ces derniers mots , & 
enfin il fut arrêté que le jour fuivant je fe- 
xois puni ou récotaçfcufè* 
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Quelles précautions S. E. ne prit-elle pas 
pour mettre fes barils à couvert de mes 
griffes! Outre qu'elle avoitja clef du cabi- 
net où ils étoient, il fît faire la garde à la 
porte par ceux de fes domeftiques qui 
avoient le plus de part à fa confiance. Le 
lendemain à fon dîner ce bon Prélat atta- 
cha fa vûë fur moi , & me trouvant un peu 
rêveur , il me dit avec un fouris : Guzman r 
je devine bien le fujet de ta rêverie. Tu 
fonge triflement que tu recevras bien-tôt 
cent coups de foifct du bras vigoureux du 
Seigneur Nicolao. C'eft à quoi je ne penfe 
nullement , lui répondis- je ; les confitures 
font déjà entre mes mains. 

Monfeigneur perfuadé que perfonne 
n'étoit entré dans le cabinet , ni ne pouvoir 
avoir touché aux barils > admiroit mon ef- 
fronterie. 11 me railla fur les étriviéres qui 
m'étoient , difoit-il f fi juftement dues. Je le 
laiflai s'égayer tant qu'il voulut , & quand 
je vis qu on fe difpofoit à fervir les fruits , 
je me dérobai fubtilement de la faite pour 
me rendre à ma chambre , où étant arrivé 
je tirai de mon baril des confitures dont je 
remplis un baflin que j'avois pris au buffet 
dans cette intention , & que je me hâtai de 
porter fur la table devant fon Eminence. 
Elle fut étrangement furprife de voir ces 
confitures. A peine çowcta^t wsk*.^* 
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yeux. Tenez , dit-elle au Chambellan en 
lui confiant la clef du cabinet, allez comp- 
ter les barils 6ç les examinez bien , il faut 
qu'il y en ait quelqu'un de défait. Le 
Chambellan qui les avoit rangez lui-même, 
les ayant trouvez bien fermez f revint & 
aflura qu'ils éroient tous en bon état. 

A h ! voici l'encloQre * dit alors le Cardi- 
nal : Mon pauvre Guzman , j'ai découvert 
ta finefle. Tu auras fans doute été ache- 
ter ces fruits confits chez le même Mar- 
chand qui m'a vendu mes barils ; & tu pré- 
tends me faire accroire que tu me les a 
volez. Oh ! non pas s'il vous plaît, Monfieur 
Guzman ; il faut que vous ayez l'adreffe 
d'ouvrir ou d'efcarmoter quelqu'un de mes 
barils & d'en ôter des confitures ; voilà no- 
tre gageure , qu'il vous en fou vienne ; vous 
ferez châtié. Allons , Dominé Nicolao, 
pourfuivit il , faillirez- vous de ce témérai- 
re & le puniflez comme vous le jugerez à 
propos. Doucement, Monfeigneur , repris- 
je à ces dernières paroles ; je conviens que 
je fuis digne de punition fi les confitures 
que je viens de fervir fur vôtre table ne font 
pas parties de celle que V. E. fit acheter 
hier ; mais convenez aulîi que j'ai gagné , 
fi je vous prouve le contraire, en vous fai- 
sant voir que j'ai dans ma chambre a&uel- 
Jement un des douze Wù* e^xv àea. feà^ 
portez dans ce Pa\a\s* Yw^kl 
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Prenez garde à ce que vous avancez , 
Page, interrompit le Chambellan , il y a 
douze barils dans le Cabinet de Monsei- 
gneur, je viens de les compter &' recomp- 
ter. Cela fe peut , dis Je au Chambellan ; 
mais vous fçavez que le loup mange les 
brebis comptées. Le Prélat impatient d'a- 
prendre la vérité du fait , acheva prompte- 
inent de dîner pour aller au cabinet où il le 
rendit avec tous les copvives de ce jour- 
là , lefquels à mon air afiuré jugeoient que 
la chofe pourroit bien ne pas tourner à 
ma confufion. 

S. E. elle-même compta les barils & 
trouvant qu'il y en avoit douze : Guzman , 
me dit-elle , tu vois qu'il n'en manque pas 
un , & qu'ils font tous tels que je les ai fait 
acheter. Monfeigneur, lui répondis- je , il 
y en a là douze apurement , mais ils ne font 
pas tous pleins de confitures. Le Cardinal 
perdant patience , vouloit les faire ouvrir. 
Non , non , m'écriai-jer, il faut que je vous 
épargne cette peine. En difant ces mots, 
je montrai le baril que j'avois rempli de 
terre & de paille , & pendant qu'on le dé- 
fonçoit je courus dans ma chambre , d'où 
je revins avec l'autre qui étoit à demi plein 
de confitures , & je racontai de quelle fa- 
çon je Pavois efcamoté. 

Toutes les perfonnes oui étata&^See* 
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tes louèrent fort ma fubtilité & rirent bien 
de l'avanture. Monfeigneur , comme fa pa- 
role l'y obligeoit , me fit donner un fécond 
baril , que j'abandonnai à mes camarades » 
pour témoigner que ce que j'en faifois n'é- 
toit que pour divertir mon Maître. Dans le 
fonds S. E. peu contente de mes tours de 
main,& du mauvais exemple que je don- 
«ois à toute fa maifon , m'auroit indubita- 
blement chafTé , fi elle n'eut pas confidéré 
que c'étoit m'expofer à faire quelque coup 
<jui me perdroit entièrement. Ainfi ce 
charitable Prélat ayant pitié de moi, me 
gardoit chez lui malgré tous mes défauts, 
pour m'ôter les occafions de commettre 
des a&ions plus criminelles. 

Fin du premier Tome. 
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